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Anthologie des écrivains français
COMME pour les poètes et prosateurs du XIXe siècle, nous avons suivi ici Voràre chronologique. C est-à-dire que chaque écrivain ne groupe pas une fois pour toutes sous son nom, et dans un classement arbitraire, les morceaux qui le représentent, mais qu'il reparaît dans le cours de l'ouvrage chaque fois qu'une œuvre nouvelle, dont le titre et la date sont indiqués, le signala à V attention de ses contemporains.
Toutefois, comme au XVIIIe siècle, qui fut celui de la Poésie
fugitive, les auteurs se préoccupaient moins du titre et de la
publication d'un volume, se bornant à augmenter de leurs pièces
nouvelles l'édition suivante de leurs œuvres, la tâche nous
a été rendue plus difficile pour quelques-uns. Nous
nous sommes donc borné à mettre ces pièces, sans
les dater, à peu près à la date à laquelle elles
furent composées. Il en est ainsi dans ce
volume pour J.-B. Rousseau, pour
Chaulieu et pour Dttcis.
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LA POESIE AU XVIIIe SIECLE
Sur l'aveuglement des hommes du siècle.
QU'AUX accents de ma voix la terre se réveille : Rois, soyez attentifs ; peuples, ouvrez l'oreille : Que l'univers se taise et m'écoute parler. Mes chants vont seconder les accords de ma lyre : L'Esprit saint me pénètre, il m'échauffe ; il m'inspire Les grandes vérités que je vais révéler.
(*) ROUSSEAU (Jean-Baptiste), né à Paris en 1671, mort à Bruxelles en 1741. Fils d'un cordonnier, dont il eut, dit-on, le tort de rougir, il reçut les conseils du vieux Boileau, et le maréchal de Tallard l'emmena à Londres en 1701, en qualité de secrétaire. L'Académie des inscriptions lui ouvrit ses portes en 1705. C'est vers 1707 que se place l'affaire, encore obscure, qui empoisonna le reste de sa vie. J.-B. Rousseau disputait à La Motte la succession de Thomas Corneille à l'Académie, lorsqu'on fit courir sous son nom des couplets infâmes et calomnieux contre plusieurs gens de lettres, dont l'un, La Faye, souffleta Rousseau. Bien que non condamné dans un premier procès engagé à cette occasion, Rousseau se sentit couvert du mépris public, et, pour se venger, il essaya, par des moyens odieux, de rejeter l'accusation sur Saurin, de l'Académie des sciences. Mais le Parlement le déclara coupable à la fois d'avoir composé les couplets et calomnié Saurin, et le condamna au bannissement à perpétuité.
Le poète s'était déjà exilé en Suisse, à Soleure. Là, il intéressa à sa cause l'ambassadeur de France, le comte de Saint-Luc, qui resta son défenseur convaincu, et à qui il a dédié une de ses plus belles odes, YOde à la Fortune* Le comte ayant quitté la Suisse pour représenter la France en Autriche,
L'homme en sa propre force a mis sa confiance ;
Ivre de ses grandeurs et de son opulence,
L'éclat de sa fortune enfle sa vanité.
Mais, ô moment terrible, ô jour épouvantable,
Où la mort saisira ce fortuné coupable,
Tout chargé des liens de son iniquité !
Que deviendront alors, répondez, grands du inonde, Que deviendront ces biens où votre espoir se fonde, Et dont vous étalez l'orgueilleuse moisson ? Sujets, amis, parents, tout deviendra stérile ; Et, dans ce jour fatal, l'homme a l'homme inutile Ne paiera point à Dieu le prix de sa rançon.
Vous avez vu tomber les plus illustres têtes ; Et vous pourriez encor, insensés que vous êtes, Ignorer le tribut que l'on doit à la mort ? Non, non, tout doit franchir ce terrible passage : Le riche et l'indigent, l'imprudent et le sage, Sujets à même loi, subissent même sort.
D'avides étrangers, transportés d'allégresse,
Engloutissent déjà toute cette richesse,
Ces terres, ces palais, de vos noms ennoblis.
Et que vous reste-t-il en ces moments suprêmes ?
Un sépulcre funèbre, où vos noms, où vous-mêmes
Dans l'éternelle nuit serez ensevelis.
Les hommes, éblouis de leurs honneurs frivoles, Et de leurs vains flatteurs écoutant les paroles,
Rousseau le suivit à Vienne. Cependant, une réaction se produisait en France en sa faveur, et le baron de Breteuil obtint son rappel : mais Rousseau refusa d'abord de rentrer sans une justification plus complète. Plus tard, il devait solliciter lui même un rappel qui ne lui fut pas accordé. Il rentra cependant a Paris, et l'autorité ferma les yeux ; mais, isolé et malade, il se rendit bientôt à Bruxelles, où il mourut.
Jean-Baptiste Rousseau a passé de son temps pour un grand poète, un rival de Pindare, et sa haute réputation s'est maintenue jusqu'à l'apparition des premiers chefs-d'œuvre romantiques qui d'ailleurs procédaient beaucoup de lui pour la forme. Aujourd'hui, nous n'admirons plus guère que son habileté de styliste. Le lyrisme est absent de ses meilleures odes qui sont froides et convenues, et il reste bien plus comme un bon versificateur que comme un vrai poète.
Ont de ces vérités perdu le souvenir ; Pareils aux animaux farouches et stupides, Les lois de leur instinct sont leurs uniques guides, Et pour eux le présent paraît sans avenir.
Un précipice affreux devant eux se présente ; Mais toujours leur raison, soumise et complaisante, Au-devant de leurs yeux met un voile imposteur. Sous leurs pas cependant s'ouvrent les noirs abîmes, Où la cruelle mort, les prenant pour victimes, Frappe ces vils troupeaux, dont elle est le pasteur.
Là s'anéantiront ces titres magnifiques, Ce pouvoir usurpé, ces ressorts politiques, Dont le juste autrefois sentit le poids fatal : Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture ; Et Dieu, de sa justice apaisant le murmure, Livrera ces méchants au pouvoir infernal.
Justes, ne craignez pas le vain pouvoir des hommes ; Quelque élevés qu'ils soient, ils sont ce que nous sommes Si vous êtes mortels, ils le sont comme vous. Nous avons beau vanter nos grandeurs passagères, Il faut mêler sa cendre aux cendres de ses pères, Et c'est le même Dieu qui nous jugera tous.
Ode tirée du cantique d'Ezéchias
POUR UNE PERSONNE CONVALESCENTE
J'AI vu mes tristes journées Décliner vers leur penchant :
Au midi de mes années, Je touchais à mon couchant.
La mort, déployant ses ailes, Couvrait d'ombres éternelles La clarté dont je jouis ; Et, dans cette nuit funeste, Je cherchais en vain le reste De mes jours évanouis.
io — J.-B. ROUSSEAU
Grand Dieu, votre main réclame Les dons que j'en ai reçus :
Elle vient couper la trame Des jours qu'elle m'a tissus.
Mon dernier soleil se lève, Et votre souffle m'enlève De la terre des vivants.
Comme la feuille séchée Qui de sa tige arrachée Devient le jouet des vents.
Comme un lion plein de rage
Le mal a brisé mes os ;
Le tombeau m'ouvre un passage
Dans ses lugubres cachots.
Victime faible et tremblante,
A cette image sanglante
Je soupire nuit et jour,
Et, dans ma crainte mortelle,
Je suis comme l'hirondelle
Sous les griffes du vautour.
Ainsi, de cris et d'alarmes Mon mal semblait se nourrir ; Et mes yeux, noyés de larmes, Etaient lassés de s'ouvrir.
Je disais à la nuit sombre :
O nuit, tu vas dans ton ombre M'ensevelir pour toujours !
Je redisais à l'aurore :
Le jour que tu fais éclore Est le dernier de mes jours !
Mon âme est dans les ténèbres,
Mes sens sont glacés d'effroi :
Écoutez mes cris funèbres,
Dieu juste, répondez-moi.
Mais enfin sa main propice
A comblé le précipice
Oui s'entr'ouvrait sous mes pas :
Son secours me fortifie,
Et me fait trouver la vie
Dans les horreurs du trépas.
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Seigneur, il faut que la terre Connaisse en moi vos bienfaits ; Vous ne m'avez fait la guerre Que pour me donner la paix.
Heureux l'homme à qui la grâce Départ ce don efficace Puisé dans ses saints trésors ; Et qui. rallumant sa flamme, Trouve la santé de l'âme Dans les souffrances du corps.
C'est pour sauver la mémoire De vos immortels secours, C'est pour vous, pour votre gloire, Que vous prolongez nos jours.
Non, non, vos bontés sacrées Ne seront point célébrées Dans l'horreur des monuments ; La mort, aveugle et muette, Ne sera point l'interprète De vos saints commandements.
Mais ceux qui de sa menace,
Comme moi, sont rachetés,
Annonceront à leur race
Vos célestes vérités.
J'irai, Seigneur, dans vos temples,
Réchauffer par mes exemples
Les mortels les plus glacés,
Et, vous offrant mon hommage,
Leur montrer l'unique usage
Des jours que vous leur laissez.
Ode à M. le comte du Luc.
TEL que le vieux pasteur des troupeaux de Neptune, Protée, à qui le Ciel, père de la Fortune,
Ne cache aucuns secrets, Sous diverse figure : arbre, flamme, fontaine, S'efforce d'échapper à la vue incertaine
Des mortels indiscrets ;
Ou, tel que d'Apollon le ministre terrible, Impatient du Dieu dont le souffle invincible
Agite tous ses sens, Le regard furieux, la tête échevelée, Du temple fait mugir la demeure ébranlée
Par ses cris impuissants.
Tel, aux premiers accès d'une sainte manie, Mon esprit alarmé redoute du génie
L'assaut victorieux ; Il s'étonne ; il combat l'ardeur qui le possède, Et voudrait secouer du démon qui l'obsède
Le joug impérieux.
Mais sitôt que, cédant à la fureur divine, Il reconnaît enfin du Dieu qui le domine
Les souveraines lois, Alors, tout pénétré de sa vertu suprême, Ce n'est plus un mortel, c'est Apollon lui-même
Qui parle par ma voix.
Je n'ai point l'heureux don de ces esprits faciles Pour qui les Doctes Sœurs, caressantes, dociles,
Ouvrent tous leurs trésors ; Et qui, dans la douceur d'un tranquille délire, N'éprouvèrent jamais, en maniant la lyre,
Ni fureurs, ni transports.
Des veilles, des travaux, un faible cœur s'étonne ; Apprenons toutefois que le fils de Latone,
Dont nous suivons la cour, Ne nous vend qu'à ce prix ces traits de vive flamme, Et ces ailes de feu qui ravissent une âme
Au céleste séjour.
C'est par là qu'autrefois d'un prophète fidèle L'esprit, s'affranchissant de sa chaîne mortelle
Par un puissant effort, S'élançait dans les airs comme un aigle intrépide, Et jusque chez les dieux allait d'un vol rapide
Interroger le sort.
C'est par là qu'un mortel, forçant les rives sombres, Au superbe tyran qui règne sur les ombres
Fit respecter sa voix :
Heureux si, trop épris d'une beauté rendue, Par un excès d'amour il ne l'eût point perdue
Une seconde fois !
Telle était de Phébus la vertu souveraine, Tandis qu'il fréquentait les bords de l'Hippocrène
Et les sacrés vallons, Mais ce n'est plus le temps, depuis que l'avarice, Le mensonge flatteur, l'orgueil et le caprice
Sont nos seuls Apollons.
Ah ! si ce Dieu sublime, échauffant mon génie, Ressuscitait pour moi de l'antique harmonie
Les magiques accords ; Si je pouvais du ciel franchir les vastes routes, Ou percer par mes chants les infernales voûtes
De l'empire des morts ;
Je n'irais point, des Dieux profanant la retraite, Dérober au destin, téméraire interprète,
Ses augustes secrets ; Je n'irais point chercher une amante ravie, Et, la lyre à la main, redemander sa vie
Au gendre de Cérès.
Enflammé d'une ardeur plus noble et moins stérile, J'irais, j'irais pour vous, ô mon illustre asile,
O mon fidèle espoir, Implorer aux Enfers ces trois fières déesses, Que jamais jusqu'ici nos vœux ni nos promesses
N'ont su l'art d'émouvoir.
« Puissantes déités qui peuplez cette rive, Préparez, leur dirais-je, une oreille attentive
Au bruit de mes concerts ; Puissent-ils amollir vos superbes courages En faveur d'un héros digne des premiers âges
Du naissant univers !
« Non ! jamais sous les yeux de l'auguste Cybèle La terre ne fit naître un plus parfait modèle
Entre les dieux mortels ; Et jamais la vertu n'a, dans un siècle avare, D'un plus riche parfum, ni d'un encens plus rare
Vu fumer ses autels.
i C'est lui, c'est le pouvoir de cet heureux génie Qui soutient l'équité contre la tyrannie
D'un astre injurieux :
L'aimable Vérité, fugitive, importune, N'a trouvé qu'en lui seul sa gloire, sa fortune,
Sa patrie et ses dieux.
'< Corrigez donc pour lui vos rigoureux usages. Prenez tous les fuseaux qui pour les plus longs âges
Tournent entre vos mains.
C'est à vous que du Styx les Dieux inexorables Ont confié les jours, hélas ! trop peu durables,
Des fragiles humains.
« Si ces Dieux, dont un jour tout doit être la proie, Se montrent trop jaloux de la fatale soie
Que vous leur redevez, Ne délibérez plus, tranchez mes destinées, Et renouez leur fil à celui des années
Que vous lui réservez.
« Ainsi daigne le ciel, toujours pur et tranquille, Verser sur tous les jours que votre main nous file
Un regard amoureux !
Et puissent les mortels, amis de l'innocence, Mériter tous les soins que votre vigilance
Daigne prendre pour eux! »
C'est ainsi qu'au delà de la fatale barque
Mes chants adouciraient de l'orgueilleuse Parque
L'impitoyable loi ; Lachésis apprendrait à devenir sensible, Et le double ciseau de sa sœur inflexible
Tomberait devant moi.
Une santé dès lors florissante, éternelle, Vous ferait recueillir d'une automne nouvelle
Les nombreuses moissons ; Le ciel ne serait plus fatigué de nos larmes, Et je verrais enfin de mes froides alarmes
Fondre tous les glaçons.
Mais une dure loi, des Dieux mêmes suivie, Ordonne que le cours de la plus belle vie
Soit mêlé de travaux :
Un partage inégal ne leur fut jamais libre, Et leur main tient toujours dans un juste équilibre
Tous nos biens et nos maux.
Ils ont sur vous, ces Dieux, épuisé leur largesse; C'est d'eux que vous tenez la raison, la sagesse,
Les sublimes talents ; Vous tenez d'eux enfin cette magnificence Qui seule sait donner à la haute naissance
De solides brillants.
C'en était trop, hélas ! et leur tendresse avare, Vous refusant un bien dont la douceur répare
Tous les maux amassés, Prit sur votre santé, par un décret funeste, Le salaire des dons qu'à votre âme céleste
Elle avait dispensés.
Le ciel nous vend toujours les biens qu'il nous prodigue ; Vainement un mortel se plaint et le fatigue
De ses cris superflus ; L'âme d'un vrai héros, tranquille, courageuse, Sait comme il faut souffrir d'une vie orageuse
Le flux et le reflux.
Il sait, et c'est par là qu'un grand cœur se console, Que son nom ne craint rien ni des fureurs d'Éole,
Ni des flots inconstants ; Et que, s'il est mortel, son immortelle Gloire Bravera, dans le sein des filles de Mémoire,
Et la mort et le temps.
i6 — J..B. ROUSSEAU
Tandis qu'entre des mains à sa gloire attentives La France confiera de ses saintes archives
Le dépôt solennel, L'avenir y verra le fruit de vos journées, Et vos heureux destins unis aux destinées
D'un empire éternel.
Il saura par quels soins, tandis qu'à force ouverte L'Europe conjurée armait pour votre perte
Mille peuples fougueux, Sur des bords étrangers votre illustre assistance Sut ménager pour nous les cœurs et la constance
D'un peuple belliqueux.
Il saura quel génie, au fort de nos tempêtes, Arrêta, malgré nous, dans leurs vastes conquêtes
Nos ennemis hautains, Et que vos seuls conseils, déconcertant leurs princes, Guidèrent au secours de deux riches provinces
Nos guerriers incertains.
Mais quel peintre fameux, par de savantes veilles. Consacrant aux humains de tant d'autres merveilles
L'immortel souvenir, Pourra suivre le fil d'une histoire si belle, Et laisser un tableau digne des mains d'Apelle
Aux siècles à venir ?
Que ne puis-je franchir cette noble barrière ! Mais peu propre aux efforts d'une longue carrière,
Je vais jusqu'où je puis ; Et, semblable à l'abeille en nos jardins éclose, De différentes fleurs j'assemble et je compose
Le miel que je produis.
Sans cesse, en divers lieux errant à l'aventure, Des spectacles nouveaux que m'offre la nature
Mes yeux sont égayés ; Et, tantôt dans un bois, tantôt dans les prairies, Je promène toujours mes douces rêveries
Loin des chemins frayés.
Celui qui, se livrant à des guides vulgaires, Ne détourne jamais des routes populaires
Ses pas infructueux, Marche plus sûrement dans une humble campagne, Que ceux qui, plus hardis, percent de la montagne
Les sentiers tortueux.
Toutefois c'est ainsi que nos maîtres célèbres Ont dérobé leurs noms aux épaisses ténèbres
De leur antiquité ; Et ce n'est qu'en suivant leur périlleux exemple, Que nous pouvons, comme eux, arriver jusqu'au temple
De l'Immortalité.
Cantate de Circé.
SUR un rocher désert, l'effroi de la nature, Dont l'aride sommet semble toucher les cieux, Circé, pâle, interdite, et la mort dans les yeux,
Pleurait sa funeste aventure.
Là, ses yeux errants sur les flots D'Ulysse fugitif semblaient suivre la trace. Elle croit voir encor son volage héros ; Et, cette illusion soulageant sa disgrâce,
Elle le rappelle en ces mots, Qu'interrompent cent fois ses pleurs et ses sanglots :
Cruel auteur des troubles de mon âme, Que la pitié retarde un peu tes pas : Tourne un moment tes yeux sur ces climats ; Et, si ce n'est pour partager ma flamme, Reviens du moins pour hâter mon trépas.
Ce triste cœur, devenu ta victime, Chérit encor l'amour qui l'a surpris.
Amour fatal ! Ta haine en est le prix. Tant de tendresse, ô Cieux ! est-elle un crime Pour mériter de si cruels mépris ?
XVIIIe SIÈCLE (POÉSIE) 2
l8 _ J.-B. ROUSSEAU
Cruel auteur des troubles de mon âme, Que la pitié retarde un peu tes pas. Tourne un moment tes yeux sur ces climats : Et, si ce n'est pour partager ma flamme. Reviens du moins pour hâter mon trépas.
C'est ainsi qu'en regrets sa douleur se déclare. Mais, bientôt de son art employant le secours, Pour rappeler l'objet de ses tristes amours, Elle invoque à grands cris tous les dieux du Ténare, Les Parques, Némésis, Cerbère, PMégéton, Et l'inflexible Hécate, et l'horrible Alecton. Sur un autel sanglant l'affreux bûcher s'allume, La foudre dévorante aussitôt se consume ; Mille noires vapeurs obscurcissent le jour ; Les astres de la nuit interrompent leur course ; Les fleuves étonnés remontent vers leur source ; Et Pluton même tremble en son obscur séjour.
Sa voix redoutable Trouble les enfers.
Un bruit formidable Gronde dans les airs.
Un voile effroyable Couvre l'univers.
La terre tremblante Frémit de terreur.
L'onde turbulente Mugit de fureur.
La lune sanglante Recule d'horreur.
Dans le sein de la mort ses noirs enchantements
Vont troubler le repos des ombres.
Les mânes effrayés quittent leurs monuments : L'air retentit au loin de leurs longs hurlements, Et les vents, échappés de leurs cavernes sombres, Mêlent à leurs clameurs d'horribles sifflements. Inutiles efforts ! Amante infortunée, D'un Dieu plus fort que toi dépend ta destinée. Tu peux faire trembler la terre sous tes pas, Des enfers déchaînés allumer la colère ; Mais tes fureurs ne feront pas Ce que tes attraits n'ont pu faire.
Ce n'est point par effort qu'on aime L'Amour est jaloux de ses droits ; Il ne dépend que de lui-même ; On ne l'obtient que par son choix.
Tout reconnaît sa loi suprême ; Lui seul ne connaît point de lois.
Dans les champs que l'hiver désole Flore vient rétablir sa cour, L'Alcyon fuit devant Éole, Éole le fuit à son tour.
Mais, sitôt que l'Amour s'envole, Il ne connaît plus de retour.
Ode sur un commencement d'année.
L'ASTRE qui partage les jours.
Et qui nous prête sa lumière, Vient de terminer sa carrière Et commencer un nouveau cours.
Avec une vitesse extrême Nous avons vu l'an s'écouler ; Celui-ci passera de même, Sans qu'on puisse le rappeler.
Tout finit ; tout est, sans remède, Aux lois du temps assujetti ; Et par l'instant qui lui succède Chaque instant est anéanti.
La plus brillante des journées Passe pour ne plus revenir ; La plus fertile des années N'a commencé que pour finir.
En vain, par les murs qu'on achève On tâche à s'immortaliser ; La vanité qui les élève Ne saurait les éterniser.
La. même loi, partout suivie, Nous soumet tous au même sort.
Le premier moment de la vie Est le premier pas vers la mort.
Pourquoi donc en si peu d'espace De tant de soins m'embarrasser ?
Pourquoi perdre le jour qui passe Pour un autre qui doit passer ?
Si tel est le destin des hommes Qu'un moment peut nous voir finir, Vivons pour l'instant où nous sommes Et non pour l'instant à venir.
Cet homme est vraiment déplorable.
Qui, de la fortune amoureux, Se rend lui-même misérable, En travaillant pour être heureux.
Dans les illusions flatteuses Il consume ses plus beaux ans ; A des espérances douteuses Il immole des biens présents.
Insensés ! votre âme se livre A de tumultueux projets ; Vous mourrez sans avoir jamais Pu trouver le moment de vivre.
De l'erreur qui vous a séduits Je ne prétends pas me repaître ; Ma vie est l'instant où je suis Et non l'instant où je dois être.
Je songe aux jours que j'ai passés Sans les regretter, ni m'en plaindre :
Je vois ceux qui me sont laissés Sans les désirer, ni les craindre.
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Ne laissons point évanouir Des biens mis en notre puissance Et que l'attente d'en jouir N'étouffe point leur jouissance.
Le moment passé n'est plus rien ;
L'avenir peut ne jamais être :
Le présent est l'unique bien
Dont l'homme soit vraiment le maître.
S'/hff^dJ*' -
La Solitude de Fontenay.
DÉSERT, aimable solitude, Séjour du calme et de la paix, Asile où n'entrèrent jamais Le tumulte et l'inquiétude,
(*) CHAULIEU (Guillaume Amfrye, abbé de), poète français, né en i63o. à Fontenay (Vexin normand), mort à Paris en 1720. Il s'attacha au grand prieur de Vendôme qui lui fit obtenir de nombreux bénéfices dont la somme s'élevait à trente mille livres de rente. Les vers de Chaulieu ont de la grâce, de l'enjouement et du naturel, mais ces qualités sont gâtées trop souvent par de la négligence. Ses contemporains l'appelaient « l'Anacréon du Temple ». Voltaire l'a surnommé le premier des poètes négligés. Louis XIV, qui n'aimait pas les abbés libertins, s'opposa rigoureusement à ce qu'il fût de l'Académie.
Quoi ! j'aurai tant de fois chanté.
Aux tendres accords de ma lyre.
Tout ce qu'on souffre sous l'empire De l'amour et de la beauté ;
Et, plein de la reconnaissance De tous les biens que tu m'as faits, Je laisserai dans le silence Tes agréments et tes bienfaits !
C'est toi qui me rends à moi même :
Tu calmes mon cœur agité,
Et de ma seule oisiveté
Tu me fais un bonheur extrême.
Parmi ces bois et ces hameaux, C'est là que je commence à vivre ; Et j'empêcherai de m'y suivre Le souvenir de tous mes maux.
Emplois, grandeurs tant désirées, J'ai connu vos illusions ; Je vis loin des pré vantions Oui forgent vos chaînes dorées.
La cour ne peut plus m'éblouir ; Libre de son joug le plus rude, J'ignore ici la servitude De louer qui je dois haïr.
Fils des dieux, qui de flatteries Repaissez votre vanité, Apprenez que la vérité Xe s'entend que dans nos prairies.
Grotte d'où sort ce clair ruisseau, De mousse et de rieurs tapissée, N'entretiens jamais ma pensée Que du murmure de ton eau.
Ah ! quelle riante peinture Chaque jour se montre à mes yeux Des trésors dont la main des dieux Se plaît d'enrichir la nature !
Quel plaisir de voir les troupeaux, Quand le midi brûle l'herbette, Rangés autour de la houlette, Chercher l'ombre sous ces ormeaux !
Puis, sur le soir, à nos musettes, Ouïr répondre les coteaux, Et retentir tous nos hameaux De hautbois et de chansonnettes !
Mais hélas ! ces paisibles jours Coulent avec trop de vitesse ; Mon insolence et ma paresse N'en peuvent arrêter le cours.
Déjà la vieillesse s'avance, Et je verrai dans peu la mort Exécuter l'arrêt du sort, Qui m'y livre sans espérance.
Fontenay, lieu délicieux, Où je vis d'abord la lumière, Bientôt, au bout de la carrière, Chez toi je joindrai mes aïeux.
Muses, qui dans ce lieu champêtre Avec soin me fîtes nourrir, Beaux arbres, qui m'avez vu naître, Bientôt vous me verrez mourir.
Cependant, du frais de votre ombre Il faut sagement profiter, Sans regret, prêt à vous quitter Pour ce manoir terrible et sombre,
Où des arbres dont tout exprès, Pour un plus doux et long usage, Mes mains ornèrent ce bocage, Nul ne me suivra qu'un cyprès.
LAMOTTE-HOUDAR
ODES
Ode sur l'Amour -propre.
DÉMÊLONS tous les stratagèmes De l'instinct qui nous guide tous ; Mortels, nous nous aimons nous-mêmes, Et nous n'aimons rien que pour nous.
De quelque vertu qu'on se pique, Ce n'est qu'un voile chimérique, Dont l' amour-propre nous séduit :
Je le sers en voulant m'en plaindre ; C'est lui qui m'engage à le peindre, Et contre lui-même il m'instruit
Vous, rares au siècle où nous sommes, Grands, que vos bienfaits font nommer L'amour, les délices des hommes, Vous flattez-vous de les aimer ?
(*) LAMOTTE-HOUDAR (Antoine HOUDAR DE la Motte, connu scus le nom de), né et mort à Paris (1672- 173 1). Retiré à la Trappe après l'échec de sa farce des Originaux (1693), il en sortit bientôt pour composer des livrets d'opéra. Il acquit une véritable réputation avec son Iliade en vers français et en douze chants, précédée d'un Discours sur Homère (17 14). Sous prétexte de rendre l'Iliade plus conforme à la morale, au bon goût, à la politesse du siècle, il en avait banni tout ce qui en fait la couleur et la poésie. D'ailleurs Lamotte-Houdar soutenait que le vers et les figures, qui constituent l'essentiel de la poésie, sont pour la pensée une gêne bien plus qu'un ornement. Selon lui, le vers conduit à mutiler et à obscurcir l'idée, au point que .les poètes semblent avoir inventé a un art exprès pour se mettre hors d'état d'exprimer exactement ce qu'ils voudraient dire ». Bref, il y a opposition entre la poésie et la raison, et il opte pour la dernière. Ces affirma:ions pro-
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Des heureux qu'il vous plaît de faire Vous attendez votre salaire ; Vous voulez régner sur les cœurs ; Votre avare magnificence Par les faveurs qu'elle dispense S'achète des admirateurs.
Ainsi leur intérêt sait prendre
Un dehors sensible, empressé :
Mais nous, ne croyons pas leur rendre
Un amour désintéressé.
Malgré leur attente déçue
L'orgueil d'une grâce reçue
Ne soutient qu'à regret le faix ;
Et par la plus tendre apparence
Notre ingrate reconnaissance
En veut à de nouveaux bienfaits.
En vain ce sévère stoïque, Sous mille défauts abattu, vSe vante d'une âme héroïque, Toute vouée à la vertu.
Ce n'est point la vertu qu'il aime ; Mais son cœur ivre de lui-même Voudrait usurper des autels ; Et par sa sagesse frivole Il ne veut que parer l'idole Qu'il offre au culte des mortels.
Jusqu'où l' amour-propre s'égare Souvent, aveugle en son dessein, Il nous arme d'un fer barbare Qu'il tourne contre notre sein.
voquèrent de vives protestations : Mme Dacier, entre autres, défendit Homère avec violence dans ses Causes de la corruption du goût. Pourtant, Lamotte-Houdar, encouragé par la duchesse du Maine, mit ses théories en pratique : il écrivit des tragédies en prose, des odes en prose. Ses Œuvres (1754) comprennent des Tragédies (les Macchabées, 1722; Komulus, 1722: lins de Castro, 1723; Œdipe, 1730) ; des Odes (1707) ; des Fables (1719) ; des Tragédies lyriques, des Comédies, des Discours, etc.
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Caton, d'une âme plus égale,
Sous l'heureux vainqueur de Pharsale
Eût souffert que Rome pliât ;
Mais, incapable de se rendre.
Il n'eut pas la force d'attendre
Un pardon qui l'humiliât.
La montre et le cadran solaire.
UN jour la montre au cadran insultait,
Demandant quelle heure il était.
« Je n'en sais rien, dit le cadran solaire.
— Eh ! que fais-tu donc là, si tu n'en sais pas plus ?
— J'attends, répondit-il, que le soleil m'éclaire :
Je ne sais rien que par Phébus.
— Attends-le donc, moi, je n'en ai que faire, Dit la montre ; sans lui, je vais toujours mon train.
Tous les huit jours, un tour de main, C'est autant qu'il m'en faut pour toute ma semaine. Je chemine sans cesse, et ce n'est point en vain
Que mon aiguille en ce rond se promène. Écoute, voilà l'heure ; elle sonne à l'instant : Une, deux, trois, quatre. Il en est tout autant, » Dit-elle. Mais tandis que la montre décide,
Phébus, de ses ardents regards
Chassant nuages et brouillards, Regarde le cadran, qui, fidèle à son guide,
[Marque quatre heures et trois quarts.
(f Mon enfant, dit-il à l'horloge,
Va-t'en te faire remonter.
Tu te vantes sans hésiter,
De répondre à qui t'interroge ; Mais qui t'en croit peut bien se mécompter. Je te conseillerais de suivre mon usage ; Si je ne vois bien clair, je dis : « Je n'en sais rien. »
Je parle peu, mais je dis bien :
C'est le caractère du sage. »
BEG ISARD
LE LEGATAIRE UNIVERSEL
C'est votre léthargie.
GÉRONTE
BONJOUR, monsieur Scrupule.
crispin, à part.
Ah ! me voilà perdu.
GÉRONTE
Ici depuis longtemps vous êtes attendu.
M. SCRUPULE
Certes, je suis ravi, monsieur, qu'en moins d'une heure Vous jouissiez déjà d'une santé meilleure. Je savais bien qu'ayant fait votre testament Vous sentiriez bientôt quelque soulagement.
(*) REGNARD (Jean-François), né à Paris en 1655, mort au château de Grillon, près de Dourdan, en 1709. Fils d'un riche bourgeois, il mena d'abord une vie aventureuse. Au retour de son second voyage en Italie, il fut pris, en compagnie d'une dame qu'il aimait et du mari de celle-ci, par un corsaire barbaresque, qui le conduisit captif à Alger (1678). Là, Regnard fut vendu à un certain Achmet-Talem, qui fit de lui son cuisinier et l'emmena a Constantinople. Racheté par sa famille, il regagna la France (168 1) avec sa maîtresse, qu'il s'apprêtait à épouser lorsqu'elle retrouva son mari qu'elle croyait mort. Regnard a raconté cette aventure dans son roman la Provençale. Il reprit ses pérégrinations, visita la Flandre, la Hollande, la Suède et entreprit un voyage en Laponie avec de Corberon et de Fercourt. Les explorateurs s'arrêtèrent au mont Metavara, où ils gravèrent sur un rocher la fameuse inscription latine qui se termine par ce vers : Sistimus hic tandem nobis ubi défait orbis^ (Nous nous sommes arrêtés là seulement où nous a manqué le monde.) Regnard
REGXARD
Le corps se porte mieux lorsque l'esprit se trouve Dans un parfait repos.
GÉRONTE
Tous les jours, je réprouve.
M. SCRUPULE
Voici donc le papier que, selon vos desseins,
Je vous avais promis de remettre en vos mains.
GÉRONTE
Quel papier, s'il vous plaît ? Pour quoi, pour quelle affaire ?
M. SCRUPULE
C'est votre testament que vous venez de faire.
GÉRONTE
J'ai fait mon testament ?
m. scrupule.
Oui, sans doute, monsieur.
Lisette, bas.
Crispin, le cœur me bat.
crispin, bas.
Je frissonne de peur.
GÉRONTE
Eh ! parbleu, vous rêvez, monsieur ; c'est pour le faire Que j'ai besoin ici de votre ministère.
parcourut ensuite l'Europe orientale, puis retourna se fixer a Paris, où il acheta une charge de trésorier de France. De 1688 à 1708, il écrivit pour le Théâtre-Italien un grand nombres de pièces pour la plupart oubliées. On ne se souvient aujourd'hui que du Joueur (1-696), bonne comédie de caractère; le Disirait (1697); les Folies amoureuses (1704); les Ménechmes (170$ j ; le Légataire universel (1708), son chef-d'œuvre, suivi de la Ciiiique du Légataire. Citons encore ses récits de vovage : Voyage de Normandie, de Chaumont, de Flandre et de Hollande, de Danemark, de Suéde, de Laponie (le plus célèbre) de Pologne, d'Allemagne, et enfin ses poésies diverses assez médiocres, parmi lesquelles il faut retenir le Tombeau de M. Despréaux, satire contre Boileau.
Plein de verve dans la raillerie des ridicules, Regnard, malgré sa et ses incorrections, est cependant de la bonne école comique, et Voltaire a pa dire de lui : « Qui ne se plaît avec Regnard n'est pas digne d'admirer Molière. »
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M. SCRUPULE
Je ne rêve, monsieur, en aucune façon ; . Vous nous l'avez dicté, plein de sens et raison. Le repentir sitôt saisirait-il votre âme ? Monsieur était présent, aussi bien que madame : Ils peuvent là-dessus dire ce qu'ils ont vu.
éraste, bas.
Que dire ?
lisette, bas.
Juste ciel !
crispin, bas.
Me voilà confondu.
GÉRONTE
Éraste était présent ?
M. SCRUPULE
Oui, monsieur, je vous jure.
GÉRONTE
Est-il vrai, mon neveu ? Parle, je t'en conjure
ÉRASTE
Ah ! ne me parlez pas, monsieur, de testament ; C'est m'arracher le cœur trop tyranniquement.
GÉRONTE
Lisette, parle donc.
LISETTE
Crispin, parle en ma place ; Je sens dans mon gosier que ma voix s'embarrasse.
crispin, à Gêronte.
Je pourrais là-dessus vous rendre satisfait ; Nul ne sait mieux que moi la vérité du fait.
GÉRONTE
J'ai fait mon testament !
crispin.
On ne peut pas vous dire Qu'on vous l'ait vu tantôt absolument écrire ;
3o — REGXARD 1708
Mais je suis très certain qu'aux lieux où vous voilà,
Un homme, à peu près mis comme vous êtes là,
Assis dans un fauteuil., auprès de deux notaires,
A dicté mot à mot ses volontés dernières.
Je n'assurerai pas que ce fût vous : pourquoi ?
"C'est qu'on peut se tromper ; mais c'était vous, ou moi.
m. scrupule, à Gêronte.
Rien n'est plus véritable ; et vous pouvez m'en croire.
GÉRONTE
Il faut donc que mon mal m'ait ôté la mémoire, Et c'est ma léthargie.
crispin.
Oui, c'est elle, en effet.
LISETTE
N'en doutez nullement ; et pour prouver le fait, Ne vous souvient-il pas que, pour certaine affaire, Vous m'avez dit tantôt d'aller chez le notaire ?
GÉRONTE
Oui.
LISETTE
Qu'il est arrivé dans votre cabinet ; Qu'il a pris aussitôt sa plume et son cornet : Et que vous lui dictiez à votre fantaisie... ?
GÉRONTE
Je ne m'en souviens point.
LISETTE
CRISPIN
Ne vous souvient-il pas, monsieur, bien nettement,
Qu'il est venu tantôt certain neveu normand,
Et certaine baronne, avec un grand tumulte
Et des airs insolents, chez vous vous faire insulte ?.
GÉRONTE
Oui.
RBGNARD - Ji
CRISPIN
Que pour vous venger de leur emportement, Vous m'avez promis place en votre testament, Ou quelque bonne rente au moins pendant ma vie ?
géronte.
Je ne m'en souviens point.
crispin.
C'est votre léthargie.
GÉRONTE
Je crois qu'ils ont raison, et mon mal est réel.
LISETTE
Ne vous souvient-il pas que monsieur Clistorel...
ÉRASTE
Pourquoi tant répéter cet interrogatoire ? Monsieur convient de tout, du tort de sa mémoire, Du notaire mandé, du testament écrit.
Il faut bien qu'il soit vrai, puisque chacun le dit : Mais voyons donc enfin ce que j'ai fait écrire.
crispin, à part.
Ah ! voilà bien le diable.
M. SCRUPULE
Il faut donc vous le lire.
« Fut présent devant nous, dont les noms sont au bas, » Maître Mathieu Géronte, en son fauteuil à bras, » Étant en son bon sens, comme on a pu connaître » Par le geste et maintien qu'il nous a fait paraître ; » Quoique de corps malade, ayant sain jugement ; » Lequel, après avoir réfléchi mûrement » Que tout est ici-bas fragile et transitoire... »
crispin.
Ah ! quel cœur de rocher et quelle âme assez noire Ne se fendrait en quatre en entendant ces mots ?
REGNARD
LISETTE
Hélas ! je ne saurais arrêter mes sanglots.
GÉRONTE
En les voyant pleurer mon âme est attendrie. Là, là, consolez- vous ; je suis encore en vie.
M. scrupule, continuant de lire.
« Considérant que rien ne reste en même état, » Ne voulant pas aussi décéder intestat... »
CRISPIN
Intestat !...
LISETTE
Intestat ! ce mot me perce l'âme.
M. SCRUPULE
Faites trêve un moment à vos soupirs, madame. « Considérant que rien ne reste en même état, » Ne voulant pas aussi décéder intestat... »
CRISPIN
Intestat !...
LISETTE
Intestat !
M. SCRUPULE
Mais laissez-moi donc lire :
Si vous pleurez toujours, je ne pourrai rien dire. « A fait, dicté, nommé, rédigé par écrit » Son susdit testament en la forme qui suit. »
GÉRONTE
De tout ce préambule, et de cette légende,
S'il m'en souvient d'un mot, je veux bien qu'on me pende.
LISETTE
C'est votre léthargie.
CRISPIN
Ah ! je vous en répond.
Ce que c'est que de nous ! moi, cela me confond.
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m. scrupule, lisant.
« Je veux, premièrement, qu'on acquitte mes dettes.
Je ne dois rien.
M. SCRUPULE
Voici l'aveu que vous en faites.
« Je dois quatre cents francs à mon marchand de vin, » Un fripon qui demeure au cabaret voisin. »
GÉRONTE
Je dois quatre cents francs ! c'est une fourberie. crispin, à Géronte.
Excusez-moi, monsieur, c'est votre léthargie. Je ne sais pas au vrai si vous les lui devez, Mais il me les a, lui, mille fois demandés.
GÉRONTE
C'est un maraud qu'il faut envoyer en galère.
crispin.
Quand ils y seraient tous, on ne les plaindrait guère.
m. scrupule, Usant.
« Je fais mon légataire unique, universel » Éraste, mon neveu. »
éraste.
Se peut-il ?.... Juste ciel !
GÉRONTE
Oui, je voulais nommer Éraste légataire. A cet article-là, je vois présentement Que j'ai bien pu dicter le présent testament.
m. scrupule, lisant.
« Item. Je donne et lègue, en espèce sonnante, « A Lisette... »
LISETTE
Ah ! grands dieux !
XVIIIe SIÈCLE (POÉSIE) 3
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M. scrupule, Usant.
« Qui me sert de servante, ■ Pour épouser Crispin en légitime nœud, » Deux mille écus. »
crispin, à Géronte.
Monsieur... en vérité... pour peu...
Non... jamais... car enfin... ma bouche... quand j'y pense... Je me sens suffoquer par la reconnaissance.
[A Lisette.) Parle donc...
lisette, embrassant Gérante.
Ah ! monsieur...
GÉRONTE
Qu'est-ce à dire cela ?
Je ne suis point l'auteur de ces sottises-là. Deux mille écus comptant !
LISETTE
Quoi ! déjà, je vous prie, Vous repentiriez- vous d'avoir fait œuvre pie ? Une fille nubile, exposée au malheur, Qui veut faire une fin en tout bien, tout honneur, Lui refuseriez-vous cette petite grâce ?
Comment ! six mille francs ! quinze ou vingt écus, passe.
LISETTE
Les maris, aujourd'hui, monsieur., sont si courus ! Et que peut-on, hélas ! avoir pour vingt écus ?
GÉRONTE
On a ce que l'on peut, entendez-vous, m'amie
{Au notaire.) Il en est à tous prix. Achevez, je vous prie.
ML. SCRUPULE
1 Item. Je donne et lègue... »
crispin, à part.
Ah ! c'est mon tour, enfin Et l'on va me jeter...
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M. SCRUPULE
« A Crispin... »
(Crispin se fait petit.)
géronte, regardant Crispin.
A Crispin !
m. scrupule, lisant.
« Pour tous les obligeants, bons et loyaux services » Qu'il rend à mon neveu dans divers exercices, » Et qu'il peut bien encor lui rendre à l'avenir...
Où donc ce beau discours doit-il enfin venir ? Voyons .
m. scrupule, lisant.
« Quinze cents francs de rentes viagères, » Pour avoir souvenir de moi dans ses prières. »
crispin, se prosternant aux pieds de Géronte. Oui, je vous le promets, monsieur, à deux genoux, Jusqu'au dernier soupir je prierai Dieu pour vous. Voilà ce qui s'appelle un vraiment honnête homme ! Si généreusement me laisser cette somme !
géronte.
Non, ferai-je, parbleu ! Que veut dire ceci ?
(Au notaire.) Monsieur, de tous ces legs je veux être éclairci.
M. SCRUPULE
Quel éclaircissement voulez-vous qu'on vous donne ? Et je n'écris jamais que ce que l'on m'ordonne.
GÉRONTE
Quoi ! moi, j'aurais légué, sans aucune raison, Quinze cents francs de rente à ce maître fripon, Qu'Éraste aurait chassé, s'il m'avait voulu croire !
crispin, toujours à genoux.
Ne vous repentez pas d'une œuvre méritoire.
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Voulez-vous, démentant un généreux effort, Être avaricieux, même après votre mort ?
GÉRONTE
Ne m'a-t-on point volé mes billets dans mes poches ? Je tremble du malheur dont je sens les approches : Je n'ose me fouiller.
éraste, à part.
Quel funeste embarras !
{Haut, à Géronte.) Vous les cherchez en vain : vous ne les avez pas.
géronte, à Éraste.
Où sont-ils donc ? réponds.
ÉRASTE
Tantôt., pour Isabelle, Je les ai, par votre ordre exprès, portés chez elle.
GÉRONTE
Par mon ordre !
ÉRASTE
Oui, monsieur.
GÉRONTE
Je ne m'en souviens point CRISPIN.
C'est votre léthargie.
GÉRONTE
Oh ! je veux sur ce point, Qu'on me fasse raison. Quelles friponneries ! Je suis las, à la fin, de tant de léthargies.
r-oû CRÉBILLON
ELECTRE
Fureurs d'Oreste.
clytemnestre, blessée mortellement.
DIEUX justes ! mes forfaits sont-ils assez punis ? Je ne te revois donc, fils digne des Atrides, Que pour trouver la mort dans tes mains parricides. Jouis de tes fureurs, vois couler tout ce sang Dont le ciel irrité t'a formé dans mon flanc. Monstre, que bien plutôt forma quelque furie, Puisse un destin pareil payer ta barbarie ! Frappe encor, je respire, et j'ai trop à souffrir De voir qui je fis naître, et qui me fait mourir. Achève, épargne-moi le tourment qui m'accable.
ORESTE
Ma mère !
C.LYTEMNE STRE
Quoi ! ce nom qui te rend si coupable, Tu l'oses prononcer ! N'affecte rien, cruel, La douleur que tu feins te rend plus criminel.
vf?>^. (*) CRÉBILLON (Prosper JOLYOT DE), né à
r^Sî^^S?^ DiJon en l674' mort en I702' n fit ^°Uer n6Uf ^a" gédies, les quatre premières avec un grand succès :
ldomènèe (1705); Atrée et Thyeste (1707); Electre (1709); Rhadamiste et Zênobie (l7")« son chefd'œuvre ; Xerxès (1714); Sémiramis (1717) ; Pyrrhus (1726); enfin, après être resté vingt-deux ans éloigné de la scène, Catilina (1748), et le Triumvirat (1754). Homme bizarre, insouciant, prodigue, désordonné dans sa vie, Crébillon n'en était pas moins modeste et bienveillant. Il fut de l'Académie en 1731. Il a été plutôt un grand dramaturge qu'un grand poète. Le ressort dramatique de toutes ses pièces est la terreur. De son temps, on l'opposait à Voltaire, qui s'en irritait et qui a écrit, non sans une secrète jalousie : « On m'ose préférer Crébillon le barbare. »
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Triomphe, Agamemnon ; jouis de ta vengeance ; Ton fils ne dément pas ton nom ni sa naissance. Pour l'en voir digne au gré de mes vœux et des tiens, Je lui laisse un forfait qui passe tous les miens.
ORESTE
Frappez, dieux tout-puissants que ma fureur implore ; Dieux vengeurs, s'il en est, puisque je vis encore, Frappez : mon crime affreux ne regarde que vous. . Le ciel n'a-t-il pour moi que des tourments trop doux t Je vois ce qui retient un courroux légitime ; Dieux, vous ne savez pas comme en punit mon crime.
ELECTRE
Ah ! mon frère, calmez cette aveugle fureur : N'ai-je donc pas assez de ma propre douleur ? Voulez-vous me donner la mort, mon cher Oreste ?
ORESTE
Ah ! ne prononcez plus ce nom que je déteste.
Et toi que fait frémir mon aspect odieux,
Nature tant de fois outragée en ces lieux,
Je viens de te venger du meurtre de mon père ;
Mais qui te vengera du meurtre de ma mère ?
Ah ! si pour m'en punir le ciel est sans pouvoir,
Prêtons-lui les fureurs d'un juste désespoir.
O dieux ! que mes remords, s'il se peut, vous fléchissent.
Que mon sang, que mes pleurs, s'il se peut, t'attendrissent,
Ma mère ! vois couler...
(Il veut se tuer.)
palamède, le désarmant.
Ah ! Seigneur !
ORESTE
Laisse-moi :
Je ne veux rien, cruel, d'Electre ni de toi : Votre cœur affamé de sang et de victimes M'a fait souiller ma main du plus affreux des crimes. Mais quoi ! quelle vapeur vient obscurcir les airs ? Grâce au ciel, on m'entr'ouvre un chemin aux enfers : Descendons, les enfers n'ont rien qui m'épouvante ; Suivons le noir sentier que le sort me présente ;
I?JI CRÉBILLON
Cachons-nous clans l'horreur de l'éternelle nuit.
Quelle triste clarté dans ce moment me luit ?
Qui ramène le jour dans ces retraites sombres ?
Que vois-je ! mon aspect épouvante les ombres !
Que de gémissements ! que de cris douloureux !
« Oreste ! » Qui m'appelle en ce séjour affreux ?
Egisthe ! Ah ! c'en est trop, il faut qu'à ma colère...
Que vois-je ? dans ses mains la tête de ma mère !
Quels regards ! Où fuirai-je ? Ah ! monstre furieux,
Quel spectacle oses-tu présenter à mes yeux !
Je ne souffre que trop ; monstre cruel, arrête :
A mes yeux effrayés dérobe cette tête.
Ah ! ma mère, épargnez votre malheureux fils ;
Ombre d'Agamemnom, sois sensible à mes cris ;
J'implore ton secours, chère ombre de mon père ;
Viens défendre ton fils des fureurs de sa mère ;
Prends pitié de l'état où tu me vois réduit.
Quoi ! jusque dans tes bras la barbare me suit !...
C'en est fait ! je succombe à cet affreux supplice.
Du crime de ma main mon cœur n'est point complice ;
J'éprouve cependant des tourments infinis.
Dieux ! les plus criminels seraient-ils plus punis ?
iyn CRÉBILLON
RHADAMISTE ET ZENOBIE
La Mort de Rhadamiste.
pharasmane, à Rhadamiste.
MALHEUREUX, quel dessein te ramène en ces lieux ? Que cherches-tu ?
RHADAMISTE
Je viens expirer à vos yeux.
PHARASMANE.
Quel trouble me saisit ?
CRÉBILLON
RHADAMISTE
Quoique ma mort approche, Ne craignez pas, seigneur, un injuste reproche, J'ai reçu par vos mains le prix de mes forfaits; Puissent les justes dieux en être satisfaits! Je ne méritais pas de jouir de la vie.
(A Zénobie).) Sèche tes pleurs ; adieu, ma chère Zénobie : Mithridate est vengé.
PHARASMANE.
Grands dieux ! qu'ai-je entendu ?
Mithridate ! Ah ! quel sang ai-je donc répandu ?...
RHADAMISTE
La soif que votre cœur avait de le répandre N'a-t-elle pas suffi, seigneur, pour vous l'apprendre ? Je vous l'ai vu poursuivre avec tant de courroux. Que j'ai cru qu'en effet j'étais connu de vous.
PHARASMANE.
Pourquoi me le cacher 3 Ah, père déplorable !
RHADAMISTE
Vous vous êtes toujours rendu si redoutable, Que jamais vos enfants, proscrits et malheureux, N'ont pu vous regarder comme un père pour eux. Heureux, quand votre main vous immolait un traître, De n'avoir point versé le sang qui m'a fait naître, Que la nature ait pu, trahissant ma fureur, Dans ce moment affreux s'emparer de mon cœur ! Enfin, lorsque je perds une épouse si chère, Heureux, quoiqu'en mourant, de retrouver mon père ! Votre cœur s'attendrit ; je vois couler vos pleurs.
{A Arsame.) Mon frère, approchez-vous ; embrassez-moi : je meurs.
CsC^&ttirv^
LE GLORIEUX
lisimon, à Pasquin, valet.
LE comte de Tufière est-il ici, mon cœur ?
pasquin.
Oui, monsieur, le voici.
{Le comte se lève nonchalamment et fait un pas au-devant de Lisimon, qui l'embrasse.)
LISIMON.
Cher comte, serviteur.
le comte, à Pasquin.
Cher comte I... Nous voilà grands amis, ce me semble.
LISIMON.
Ma foi, je suis ravi que nous logions ensemble.
le comte, froidement.
J'en suis fort aise aussi.
LISIMON.
Parbleu ! nous boirons bien.
Vous buvez sec, dit-on. Moi, je n'y laisse rien.
(*) DESTOUCHES (Philippe NÉRICAULT, dit), né a Tours en 1680, mort en 1754. Une comédie tirée d'une nouvelle de Cervantes, le Curieux impertinent, fonda sa réputation, d'abord en Suisse, où elle vit le jour, puis en France, où la Comédie- Française la représenta en 1710. Dès lors, Destouches, honoré de la protection des grands et de l'amitié de Voltaire, partagea son temps entre la diplomatie et les lettres. Il entra à l'Académie en 1753. Il écrivit vingt-sept pièces de théâtre, dont les principales sont: le Médisant (17 15); le Philosophe marié (1727) ; le Glorieux (1732), qui est resté son chef-d'œuvre; l'Ambitieux (1737) ; le Dissipateur (1753) ; etc.
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Je suis impatient de vous verser rasade, Et ce sera bientôt. Mais êtes-vous malade ? A votre mine froide, à votre sombre accueil....
le comte, à Pasquin qui lui offre un siège.
Faites asseoir monsieur... Non, offrez le fauteuil. Il ne le prendra pas ; mais...
LISIMON.
Je vous fais excuse.
Puisque vous me l'offrez, trouvez bon que j'en use, Que je m'étale aussi : car je suis sans façon, Mon cher, et cela doit vous servir de leçon ; Et je veux qu'entre nous toute cérémonie Dès ce même moment pour jamais soit bannie. Oh çà, mon cher garçon, veux-tu venir chez moi ? Nous serons tous ravis de dîner avec toi.
LE COMTE
Me parlez-vous, monsieur ?
LISIMON.
A qui donc, je te prie ?
A Pasquin ?
LE COMTE
Je l'ai cru.
LISIMON.
Tout de bon ? Je parie Qu'un peu de vanité t'a fait croire cela.
LE COMTE
Non ; mais je suis peu fait à ces manières-là.
LISIMON.
Oh bien ! tu t'y feras, mon enfant. Sur les tiennes, A mon âge, crois-tu que je forme les miennes ?
LE COMTE
Vous aurez la bonté d'y faire vos efforts.
IJ
LISIMON.
Tiens, chez moi le dedans gouverne le dehors ; Je suis franc.
LE COMTE
Quant à moi, j'aime la politess .
LISIMON.
Moi, je ne l'aime point, car c'est une traîtress • Qui fait dire souvent ce qu'on ne pense pas. Je hais, je fuis ces gens qui font les délicats, Dont la fière grandeur d'un rien se formalise, Et qui craint qu'avec elle on ne familiarise ; Et ma maxime à moi, c'est qu'entre bons amis Certains petits écarts doivent être permis.
LE COMTE
D'amis avec amis on fait la différence.
LISIMON.
Pour moi, je n'en fais point.
LE COMTE
Les gens de ma naissance Sont un peu délicats sur les distinctions, Et je ne suis ami qu'à ces conditions.
LISIMON.
Ouais ! vous le prenez haut. Écoute, mon cher comte,
Si tu fais tant le fier, ce n'est pas là mon compte.
Ma fille te plaît fort, à ce que l'on m'a dit :
Elle est riche, elle est belle, elle a beaucoup d esprit ,
Mais aussi, si tu veux que je sois ton beau-pere,
Il faut baisser d'un cran et changer de manière ;
Ou sinon, marché nul.
le comte à Pasquin, se levant brusquement. Je vais le prendre au mot.
PANARD
Pour un faux point d'honneur perdre votre fortune ?
Mais si...
LE COMTE
LISIMON.
Toute contrainte, en un mot, m'importune. L'heure du dîner presse : allons, veux-tu venir ? Xous aurons le loisir de nous entretenir Sur nos arrangements ; mais commençons par boire. Grand 'soif, bon appétit, et surtout point de gloire, C'est ma devise. On est à son aise chez moi ; Et vivre comme on veut, c'est notre unique loi. Viens, et sans te gourmer avec moi de la sorte, Laisse, en entrant chez nous, ta grandeur à la porte.
(^B^$tvtc
PAXARD
Le Départ de l'Opéra-Comique.
J'AI vu des guerriers en alarmes, Les bras croisés et le corps droit, Crier plus de cent fois : Aux armes ! Et ne point sortir de l'endroit.
(*) PANARD I Charles-François), né à Courville en 1674, mort à Paris en 1765. Panard a composé cinq comédies et treize opéras-comiques, la plupart en collaboration avec Laffichard, Ponteau, Sticotti et Favart. Ses pièces eurent beaucoup de succès. Elles valent cependant presque uniquement par les couplets qu'il y a mêlés. Le premier il a fait entrer dans la chanson la satire gaie et bienveillante des mœurs.
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J'ai vu Mars descendre en cadence ; J'ai vu des vols prompts et subtils ; J'ai vu la justice en balance Et qui ne tenait qu'à deux fils.
J'ai vu le Soleil et la Lune Qui faisaient des discours en l'aii ; J'ai vu le terrible Neptune Sortir tout frisé de la mer.
J'ai vu l'aimable Cythérée, Au doux regard, au teint fleuri, Dans une machine entourée D'amours natifs de Chambéri.
J'ai vu le maître du tonnerre, Attentif aux coups de sifflet, Pour lancer ses feux sur la terre Attendre l'ordre d'un valet.
J'ai vu, du ténébreux empire, Accourir avec un pétard Cinquante lutins pour détruire Un palais de papier brouillard.
J'ai vu des dragons fort traitables Montrer les dents sans offenser ; J'ai vu des poignards admirables Tuer les gens sans les blesser.
J'ai vu l'amant d'une bergère, Lorsqu'elle dormait dans un bois, Prescrire aux oiseaux de se taire, Et lui, chanter à pleine voix.
J'ai vu la vertu dans un temple, Avec deux couches de carmin, Et son vertugadin très ample, Moraliser le genre humain.
J'ai vu, ce qu'on ne pourra croire, Deux tritons, animaux marins, Pour danser, troquer leur nageoire Contre une paire d'escarpins.
PANARD j
J'ai vu Mercure, en ses quatre ailes Trouvant trop peu de sûreté.
Prendre encor de bonnes ficelles Pour voiturer sa déité.
J'ai vu souvent une furie Qui s'humanisait volontiers ; J'ai vu des faiseurs de magie Qui n'étaient pas de grands sorciers.
J'ai vu des ombres très palpables Se trémousser au bord du Styx ; J'ai vu l'enfer et tous les diables A quinze pieds du paradis.
J'ai vu Diane en exercice Courir le cerf avec ardeur ; J'ai vu derrière la coulisse Le gibier courir le chasseur.
J'ai vu trotter d'un air ingambe De grands démons à cheveux bruns ; J'ai vu des morts friser la jambe Comme s'ils n'étaient pas défunts.
Dans les chaconnes et gavottes J'ai vu des fleuves sautillants :
J'ai vu danser deux Matelotes, Trois Jeux, six Plaisirs et deux Vents.
Dans le char de monsieur son père, J'ai vu Phaéton, tout tremblant, Mettre en cendres la terre entière, Avec des rayons de fer blanc.
J'ai vu Roland, dans sa colère, Employer l'effort de son bras Pour pouvoir arracher de terre Des arbres qui n'y tenaient pas.
J'ai vu des gens à l'agonie,
Qu'au lieu de mettre entre deux draps
Pour trépasser en compagnie
L'on amenait sous les deux bras.
PANARD
J'ai vu, par un destin bizarre, Les héros de ce pays-là Se désespérer en bécarre Et rendre l'âme en si mi Aj.
Les Lois.
POUR contenir le cœur des hommes indociles On a cru que les lois étaient de sûrs moyens ; Mais ce sont, à mon gré, de belles inutiles, Dont le moindre mortel évite les liens. Imaginez-vous voir au milieu de la rue Pour gêner les passants et les arrêter tous
Une longue chaîne tendue Par deux anneaux très forts et scellés aux deux bonis Sitôt que les passants à cette chaîne arrivent, Les obstacles par eux sont aisément vaincus : Les petits par-dessous s'esquivent, Et les grands sautent par-dessus.
La Discrétion.
QUAND vous méditez un projet,
Ne publiez point votre affaire :
On se repend toujours d'un langage indiscret,
Et presque jamais du mystère.
Le causeur dit tout ce qu'il sait ;
L'étourdi ce qu'il ne sait guère ; Les jeunes ce qu'ils font, les vieux ce qu'ils ont fait
Et les sots, ce qu'ils veulent faire.
Le Camp de Philipsbourg.
Le 3 juillet Î73U.
C'EST ici que l'on dort sans lit.
Et qu'on prend ses repas par terre.
Je vois et j'entends l'atmosphère Oui s'embrase et qui retentit De cent décharges de tonnerre, Et, dans ces horreurs de la guerre, Le Français chante, boit et rit.
(*) VOLTAIRE (François-Marie Arouet. — Il prit à vingt-quatre ans le nom de Voltaire), né et mort à Paris (1694-1778). Après avoir fait ses études chez les jésuites, à Louis-le-Grand, il fréquenta la société du Temple et le salon de Ninon de Lenclos qui lui légua deux mille francs pour acheter des livres. Mis à la Bastille en 1717 pour une satire qui lui était faussement attribuée, il y commença la Henriade, et y acheva sa première tragédie, Œdipe (1718). En 1722, il écrivit YEpître à Uranie, profession de foi déiste. En décembre 1725, le chevalier de Rohan, pour se venger d'une épigramme, le fit bâtonner. Embastillé une seconde fois, il ne sortit de prison que pour aller en Angleterre. Son séjour de trois années dans ce pays exerça sur lui une grande influence. Il retourna en France en 1729.
Ici commence, dans là vie de Voltaire, une seconde période, qui va de son retour en France à son établissement aux Délices (IJ53). Il fait représenter successivement plusieurs tragédies, parmi lesquelles Bridas (1730), Zaïre (1732), la Mort de César, jouée au collège d'Harcourt. Entre autres ouvrages publiés durant cette période, signalons l'Histoire de Charles XII (173 1) ; le Temple du goût (1733); Remarques sur les pensées de Pascal (1734); et, la même année, Lettres anglaises ou Lettres philosophiques. Ces Lettres furent brûlées par arrêt du Parlement et mirent en péril la liberté de leur auteur. Il alla auprès de M™* du Châtelet, à Cirey, s'occupant de mathématiques et de phvsique et écrivant les tragédies d'Alzire (1736), de Mahomet (1742). de Mérope (1743); le Mondain, où il fait l'éloge du luxe, considéré comme un instrument du progrès social ; les Discours en vers sur l'homme (1738), qui opposent aux dogmes catholiques une religion et une morale rationnelles. En 1745, il retourne à Paris, écrit le Poème de Fontenoy et, pendant quelque temps, jouit des faveurs de la cour. L'année suivante, il est élu a l'Académie française. En 1747, il se fixe a Sceaux, chez la duchesse du Maine, puis fait un court séjour a Nancy. Ses premiers contes philosophiques, Zadig et
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Bellone va réduire en cendres Les courtines de Philipsbourg Par cinquante mille Alexandres Payés à quatre sous par jour :
Je les vois, prodiguant leur vie, Chercher ces combats meurtriers, Couverts de fange et de lauriers,
Micromègas, paraissent a'ors. Revenu à Paris en 1749, il y reçoit de la cour un peu bienveillant accueil. En 1750, il part pour Berlin, où Frédéric II l'appelait depuis longtemps. C'est la qu'il fit paraître le Siècle de Louis XIV (1751). Le roi et le philosophe ne tardèrent pas à se brouiller. Voltaire quitta la Prusse (i~i}>), et, préoccupé de son indépendance, ou même de sa sûreté personnelle, il alla s'établir aux Délices (1755J, puis au château de Ferney, sur la frontière de la Suisse.
Les vingt-trois années qu'il y passa ne sont pas les moins fécondes de sa carrière. C'est dans cette période que parurent, entre autres ouvrages, les poèmes : le Désastre de Lisbonne et la Loi naturelle (1756), Essai sur l'histoire générale et sur les mœurs et l'esprit des nations (l^Sô), Dictionnaire philosophique (1764) ; les romans : Candide (1759), l'Ingénu, la Princesse de Babylone ; plusieurs tragédies, dont la plus connue est Tancrède (1760), enfin des poèmes de divers genres, et une multitude de traités, de mémoires, de pamphlets, d'œuvres de propagande, etc. Devenu le patriarche de Ferney, Voltaire n'exerce pas seulement une sorte de souveraineté littéraire, mais encore il règue en maître sur l'opinion publique. A lui s'adressent tous ceux qui souffrent de l'intolérance, du fanatisme, des iniquités sociales : il est le défenseur de Calas, de Sirven, de La Barre, des serfs du mont Jura, de Lally- Tollendal ; il consacre aux opprimés qu'il défend une activité que ni les maladies ni l'extrême vieillesse ne peuvent affaiblir.
En 1778, il fait un voyage à Paris, où doit se jouer sa tragédie d'Irène. Reçu en triomphe, il voit son buste couronné sur la scène au milieu des acclamations. La fatigue et l'émotion hâtèrent sa fin; il mourut paisiblement quelques jours après. Ses restes, ensevelis clandestinement dans l'abbaye de Sallières. furent, en 1791, portés au Panthéon.
Comme poè'.e (pour le prosateur, voir aux prosateurs page 49), Voltaire a singulièrement vieilli. Si la Henriade eut un succès immense et fut trouvée égale à V Enéide et supérieure à l'Iliade, elle ne nous apparaît plus aujourd'hui que comme un mauvais poème, faussement épique et artificiel. Ses tragédies même, que La Harpe et Marmontel louaient comme unissant la vigueur cornélienne à la tendresse racinienne, restent, en dépit du pathétique de Mérope et de Zaïre, factices et superficielles. Les vers surtout en sont mauvais, sans originalité, pleins de chevilles, de périphrases, de clichés. Où Voltaire est resté personnel et charmant, c'est dans la poésie légère, dans la satire et dans l'épigramme. Certaines stances, celles à la Marquise du Châtelet, celles à Madame Lullin, ont une pointe de mélancolie qui n'est habituelle ni au siècle ni à l'auteur et qui annonce presque les romantiques.
Et pleins d'honneur et de folie ; Je vois briller au milieu d'eux Ce fantôme nommé la Gloire, A l'œil superbe, au front poudreux, Portant au cou cravate noire, Ayant sa trompette en sa main, Sonnant la charge et la victoire, Et chantant quelques airs à boire Dont ils répètent le refrain.
O nation brillante et vaine !
Illustres fous, peuple charmant, Que la Gloire à son char entraîne, Il est beau d'affronter gaiement Le trépas et le prince Eugène.
VERT-VERT
Dédicace à l'Abbesse D*"
VOUS, près de qui les grâces solitaires Brillent sans fard et régnent sans fierté ; Vous, dont l'esprit, né pour la vérité, Sait allier à des vertus austères
(*) GRESSET (Jean-Baptiste-Louis), né et mort à Amiens (1709-1777). Elevé chez les jésuites, il entra comme novice dans leur Ordre à Paris en 1726, puis professa dans leurs collèges : à Moulins (1728), Tours (1729), Rouen (1733)- Après un premier recueil de poésies (1731), il publie, en 1734, Vert-Vert, histoire d'un perroquet de Nevers, le Carême impromptu et le Lutrin vivant, contes en vers. Etant allé, la même année, à Paris, pour étudier la théologie, il donne son épître de la Chartreuse, où il décrit sa cellule du collège Louis-le-Grand, et qu'il compléta par la pièce des Ombres. La malice de ses vers le fit reléguer à la Flèche. Bientôt il dut quitter l'Ordre (1735). A Paris, il devint le protégé des Chauvelin et le commensal de l'hôtel de
Le goût, les ris, l'aimable liberté ; Puisqu'à vos yeux vous voulez que je trace D'un noble oiseau la touchante disgrâce, Soyez ma muse, échauffez mes accents ; Et prêtez-moi ces sons intéressants, Ces tendres sons que forma votre lyre Lorsque Sultane, au printemps de ses jours, Fut enlevée à vos tristes amours, Et descendit au ténébreux empire.
De mon héros les illustres malheurs Peuvent aussi se promettre vos pleurs, Sur sa vertu par le sort traversée, Sur son voyage et ses longues erreurs, On aurait pu faire une autre Odyssée, Et par vingt chants endormir les lecteurs : On aurait pu des fables surannées Ressusciter les diables et les dieux ; Des faits d'un mois occuper des années, Et, sur des tons d'un sublime ennuyeux. Psalmodier la cause infortunée D'un perroquet non moins brillant qu'Énée, Non moins dévot, plus malheureux que lui. Mais trop de vers entraînent trop d'ennui. Les muses sont des abeilles volages, Leur goût voltige, il fuit les longs ouvrages, Et, ne prenant que la fleur d'un sujet, Vole bientôt sur un nouvel objet.
Dans vos leçons j'ai puisé ces maximes : Puissent vos lois se lire dans mes rimes !
Cliaulnes ; de cette époque datent ses épîtres : .4 ma Muse ; Au comte de Tressan ; Au P. Bougeant ; A ma sœur; Sur ma convalescence. F édéric II l'appela deux fois en Prusse (1736-1740), mais Gresset accepta seulement de faire partie de l'Académie de Berlin. De 1741 date l'Abbaye, épître-pamphlet contre les moines. L'apogée de son talent est marquée par la comédie du Méchant (1747). Elu a l'Académie française en 1748, ii retourna, en 1749, se fixer à Amiens et s'y maria. Il y organisa, en 1750, l'Académie des sciences, des belles-lettres et des arts. Dès lors, il revint tout à fait à la religion.
Gresset, dit Sainte-Beuve, « n'a fait de sa vie que deux choses qui se puissent relire avec un vif plaisir et qui s'attachent à son nom : Vert-Vert à son moment le plus vif, le Méchant à son moment le plus mûr. » Sa verve spirituelle et élégante, que rehausse une pointe de malice, fait de lui un des petits poètes les plus aimables du XVIIIe siècle.
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VOLTAIRE A L'AGE DE 24 ANS
Musée Carnavalet.
PEINT PAR LARGILLIÈRE, POUR MLLE DE LIVRY, AC- TRICE DU THEATRE-FRANÇAIS
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Si, trop sincère, en traçant ces portraits
J'ai dévoilé les mystères secrets,
L'art des parloirs, la science des grilles,
Les graves riens, les mystiques vétilles,
Votre enjoûment me passera ces traits.
Votre raison, exempte de faiblesses,
Sait vous sauver des fades petitesses ;
Sur votre esprit, soumis au seul devoir,
L'illusion n'eut jamais de pouvoir :
Vous savez trop qu'un front que l'art déguise
Plaît moins au ciel qu'une aimable franchise.
Si la Vertu se montrait aux mortels,
Ce ne serait ni par l'art des grimaces,
Ni sous des traits farouches et cruels,
Mais sous votre air, ou sous celui des Grâces.
Qu'elle viendrait mériter nos autels.
Dans maint auteur de science profonde J'ai lu qu'on perd à trop courir le monde ; Très rarement en devient-on meilleur :
Un sort errant ne conduit qu'à l'erreur. Il nous vaut mieux vivre au sein de nos lares, Et conserver, paisibles casaniers, Notre vertu dans nos propres foyers, Que parcourir bords lointains et barbares : Sans quoi le cœur, victime des dangers, Revient chargé de vices étrangers.
L'affreux destin du héros que je chante En éternise une preuve touchante :
Tous les héros des parloirs de Nevers, Si l'on en doute, attesteront mes vers.
La Chartreuse.
SUR cette montagne empestée Où la foule toujours crottée De prestolets provinciaux Trotte sans cause et sans repos, Vers ces demeures odieuses Où régnent les longs arguments Et les harangues ennuyeuses, Loin du séjour des agréments ;
Enfin, pour fixer votre vue, Dans cette pédantesque rue Où trente faquins d'imprimeurs Avec un air de conséquence Donnent froidement audience A cent faméliques auteurs, Il est un édifice immense Où, dans un loisir studieux , Les doctes arts forment l'enfance Des fils des héros et des dieux :
Là, du haut d'un cinquième étage Qui domine avec avantage Tout le climat grammairien, S'élève un antre aérien, Un astrologique ermitage, Qui paraît mieux, dans le lointain, Le nid de quelque oiseau sauvage Que la retraite d'un humain.
C'est pourtant de cette guérite,
C'est de ce céleste tombeau,
Que votre ami. nouveau stylite,
A la lueur d'un noir flambeau,
Penché sur un lit sans rideau,
Dans un déshabillé d'ermite,
Vous griffonne aujourd'hui sans fard,
Et peut-être sans trop de suite,
Ces vers enfilés au hasard ;
Et tandis que pour vous je veille
Longtemps avant l'aube vermeille,
Empaqueté comme un Lapon,
Cinquante rats à mon oreiÛe
Ronflent encore en faux-bourdon.
Si ma chambre est ronde ou carrée,
C'est ce que je ne dirai pas ;
Tout ce que j'en sais, sans compas,
C'est que, depuis l'oblique entrée,
Dans cette cage resserrée
On peut former jusqu'à six pas ;
Une lucarne mal vitrée,
Près d'une gouttière livrée
A d'interminables sabbats, Où l'université des chats, A minuit, en robe fourrée, Vient tenir ses bruyants états ; Une table mi-démembrée, Près du plus humble des grabats ; Six brins de paille délabrée, Tressés sur de vieux échalas :
Voilà les meubles délicats Dont ma Chartreuse est décorée, Et que les frères de Borée Bouleversent avec fracas, Lorsque sur ma niche éthérée Ils préludent aux fiers combats Qu'ils vont livrer sur vos climats ; Ou quand leur troupe conjurée Y vient préparer ces frimas Qui versent sur chaque contrée Les catarrhes et le trépas.
Je n'outre rien : telle est en somme La demeure où je vis en paix, Concitoyen du peuple gnome, Des sylphides et des follets ; Telles on nous peint les tanières Où gisent, ainsi qu'au tombeau, Les pythonisses, les sorcières, Dans le donjon d'un vieux château ; Ou tel est le sublime siège D'où, flanqué des trente-deux vents, L'auteur de Talmanach de Liège Lorgne l'histoire du beau temps Et fabrique avec privilège Ses astronomiques romans.
VOLTAIRE i738
DISCOURS SUR L'HOMME
De la Liberté.
DANS le cours de nos ans, étroit et court passage, Si le bonheur qu'on cherche est le prix du vrai sage, Qui pourra me donner ce trésor précieux ? Dépend-il de moi-même ? est-ce un présent des Cieux ? Est-il, comme l'esprit, la beauté, la naissance, Partage indépendant de l'humaine prudence ? Suis-je libre en effet ? ou mon âme et mon corps Sont-ils d'un autre agent les aveugles ressorts ? Enfin ma volonté, qui me meut, qui m'entraîne. Dans le palais de l'âme est-elle esclave ou reine ?
Obscurément plongé dans ce doute cruel, Mes yeux, chargés de pleurs, se tournaient vers le ciel . Lorsqu'un de ces esprits que le souverain Être Plaça près de son trône et fit pour le cor naître, Qui respirent dans lui, qui brûlent de ses feux, Descendit jusqu'à moi de la voûte des cieux : Car on voit quelquefois ces fils de la lumière Éclairer d'un mondain l'âme simple et grossière, Et fuir obstinément tout docteur orgueilleux Qui, dans sa chaire assis, pense être au-dessus d'eux, Et, le cerveau troublé des vapeurs d'un système, Prend ces brouillards épais pour le jour du ciel même.
» Écoute, me dit-il, prompt à me consoler, Ce que tu peux entendre et qu'on peut révéler. J'ai pitié de ton trouble ; et ton âme sincère, Puisqu'elle sait douter, mérite qu'on l'éclairé. Oui, l'homme sur la terre est libre ainsi que moi ; C'est le plus beau présent de notre commun roi. La liberté, qu'il donne à tout être qui pense, Fait des moindres esprits et la vie et l'essence. Qui conçoit, veut, agit, est libre en agissant : C'est l'attribut divin de l'Être tout-puissant ;
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Il en fait un partage à ses enfants qu'il aime ;
Nous sommes ses enfants, des ombres de lui-môme.
Il connut, il voulut, et l'univers naquit ;
Ainsi, lorsque tu veux, la matière obéit.
Souverain sur la terre et roi par la pensée,
Tu veux, et sous tes mains la nature est forcée.
Tu commandes aux mers, au souffle des zéphyrs,
A ta propre pensée, et même à tes désirs.
Ah ! sans la liberté que seraient donc nos âmes ?
Mobiles agités par d'invisibles flammes,
Nos voeux, nos actions, nos plaisirs, nos dégoûts,
De notre être, en un mot, rien ne serait à nous.
D'un artisan suprême impuissantes machines,
Automates pensants, mus par des mains divines,
Nous serions à jamais de mensonge occupés,
Vils instruments d'un Dieu qui nous aurait trompés.
a Comment, sans liberté, serions-nous ses images ? Que lui reviendrait-il de ses brutes ouvrages ? On ne peut donc lui plaire, on ne peut l'offenser ; Il n'a rien à punir, rien à récompenser. Dans les cieux, sur la terre, il n'est plus de justice. Pucelle est sans vertu, Desfontaines sans vice. Le destin nous entraîne à nos affreux penchants, Et ce chaos du monde est fait pour les méchants. L'oppresseur insolent, l'usurpateur avare, Cartouche, Miriweis, ou tel autre barbare, Plus coupable enfin qu'eux, le calomniateur, Dira : « Je n'ai rien fait, Dieu seul en est l'auteur ; « Ce n'est pas moi, c'est lui qui manque à ma parole, « Qui frappe par mes mains, pille, brûle, viole. » C'est ainsi que le Dieu de justice et de paix Serait l'auteur du trouble et le dieu des forfaits. Les tristes partisans de ce dogme effroyable Diraient-ils rien de plus s'ils adoraient le diable. »
J'étais à ce discours tel qu'un homme enivré, Qui s'éveille en sursaut, d'un grand jour éclairé, Et dont la clignotante et débile paupière Lui laisse encore à peine entrevoir la lumière. J'osai répondre enfin d'une timide voix : « Interprète sacré des éternelles lois, Pourquoi, si l'homme est libre, a-t-il tant de faiblesse ? Que lui sert, le flambeau de sa vaine sagesse ?
Il le suit, il s'égare ; et. toujours combattu, Il embrasse le crime en aimant la vertu. Pourquoi ce roi du monde, et si libre et si sage, Subit-il si souvent un si dur esclavage ? »
L'esprit consolateur à ces mots répondit : « Quelle douleur injuste accable ton esprit ? La liberté, dis-tu, t'est quelquefois ravie : Dieu te la devrait-il immuable, infinie, Égale en tout état, en tout temps, en tout lieu ? Tes destins sont d'un homme, et tes vœux sont d'un dieu. Quoi ! dans cet océan cet atome qui nage Dira : « L'immensité doit être mon partage ? » Non ; tout est faible en toi, changeant et limité, Ta force, ton esprit, tes talents, ta beauté, La nature en tout sens a des bornes prescrites, Et le pouvoir humain serait seul sans limites ! Mais, dis-moi, quand ton cœur, formé de passions, Se rend malgré lui-même à leurs impressions, Qu'il sent dans ses combats sa liberté vaincue, Tu l'avais donc en toi, puisque tu l'as perdue ? Une fièvre brûlante, attaquant tes ressorts, Vient, à pas inégaux, miner ton faible corps. Mais quoi ! par ce danger répandu sur ta vie Ta santé pour jamais n'est point anéantie ; On te voit revenir des portes de la mort Plus ferme, plus content, plus tempérant, plus fort. Connais mieux l'heureux don que ton chagrin réclame : La liberté dans l'homme est la santé de l'âme. On la perd quelquefois ; la soif de la grandeur, La colère, l'orgueil, un amour suborneur, D'un désir curieux les trompeuses saillies, Hélas ! combien le cœur a-t-il de maladies ! Mais contre leurs assauts tu seras raffermi ; Prends ce livre sensé, consulte cet ami. (Un ami, don du Ciel, est le vrai bien du sage) ; Voilà l'Helvétius, le Silva, le Vernage, Que le Dieu des humains, prompt à les secourir, Daigne leur envoyer sur le point de périr. Est-il un seul mortel de qui l'âme insensée, Quand il est en péril, ait une autre pensée ? Vois de la liberté cet ennemi mutin, Aveugle partisan d'un aveugle destin :
Entends comme il consulte, approuve ou délibère ;
Entends de quel reproche il couvre un adversaire ;
Vois comment d'un rival il cherche à se venger,
Comme il punit son fils et le veut corriger.
Il le croyait donc libre ? Oui, sans doute, et lui-même
Dément à chaque pas son funeste système ;
Il mentait à son cœur en voulant expliquer
Ce dogme absurde à croire, absurde à pratiquer :
Il reconnaît en lui le sentiment qu'il brave ;
Il agit comme libre et parle comme esclave.
« Sûr de ta liberté, rapporte à son auteur Ce don que sa bonté te fit pour ton bonheur. Commande à ta raison d'éviter ces querelles, Des tyrans de l'esprit disputes immortelles ; Ferme en tes sentiments et simple dans ton cœur, Aime la vérité, mais pardonne à l'erreur ; Fuis les emportements d'un zèle atrabilaire ; Ce mortel qui s'égare est un homme, est ton frère : Sois sage pour toi seul, compatissant pour lui ; Fais ton bonheur enfin par le bonheur d'autrui. »
Ainsi parlait la voix de ce sage suprême. Ses discours m'élevaient au-dessus de moi-même : J'allais lui demander, indiscret dans mes vœux, Des secrets réservés pour les peuples des cieux ; Ce que c'est que l'esprit, l'espace, la matière, L'éternité, le temps, le ressort, la lumière : Étranges questions, qui confondent souvent Le profond S'Gravesande et le subtil Mairan, Et qu'expliquait en vain dans ses doctes chimères L'auteur des tourbillons que l'on ne croit plus guères. Mais déjà, s'échappant à mon œil enchanté, Il volait au séjour où luit la vérité. Il n'était pas vers moi descendu pour m' apprendre Les secrets du Très-Haut, que je ne puis comprendre. Mes yeux d'un plus grand jour auraient été blessés : Il m'a dit : « Sois heureux ! » il m'en a dit assez.
PIROX
LA METROMANIE
M. BALIVEAU
VOILA donc ce que fait mon neveu dans Paris ? Qu'a produit un séjour de si longue durée ? Que veut dire ce nom : Monsieur de l'Empyrée ? Sied-il, dans ton état, d'aller ainsi vêtu ? Dans quelle compagnie, dans quelle école es-tu ?
DAMIS
Dans la vôtre, mon oncle. Un peu de patience, Imitez-moi. Voyez si je romps le silence Sur mille questions qu'en vous trouvant ici Peut-être suis- je en droit d'oser vous faire aussi.
(* PIRON Alexis), né à Dijon en 1689, mort à Paris en 1773. D'abord avocat, il dut renoncer au barreau à cause d'uae ode dont s'indigna tout Dijon. Il vécut alors du métier de copiste, multipliant les épigrammes contre les habitants de Beaune. Ses bons mots lui firent perdre sa place en 1719. Il se rendit à Paris, où il végétait, quand le directeur d'un théâtre forain, Francisque, lui procura tout d'un coup la célébrité. La Comédie française, forte de son privilège, venait d'interdire le dialogue aux forains et de les réduire aux monologues. En deux jours, Piron écrivit pour Francisque un ingénieux et piquant monologue en trois actes, Arlequin-Deucalion (1722). Il donna dix-huit ouvrages au théâtre de la Foire, notamment l'extraordinaire opéra-comique de l'Endriague (1723), dont le principal personnage est un monstre, et dont les acteurs s'appellent Caudaguliventer, Elfriderigelpot, E5pa:iavantavellados, mais dont la musique était de Rameau. Piron ne trouva pas le même succès quand il travailla pour la Comédie française. Le souvenir d'une seule de ses tragédies, Gustave Wasa (i733), s'est conservé, parce que Voltaire y a pris une scène de sa Métope, et une seule de ses comédies, la Métrotnanie (1738J, dont il est lui-même le héros, est demeurée au répertoire. En 1753, en dépit de ses épigrammes, Piron fut élu à l'Académie française. Louis XV refusa de ratifier l'élection de Piron. Celui-ci s'en consola en rimant par avance son épitaphe sous forme d'épigramme : Ci-gît Piron, qui ne fut rien, Pas même académicien.
PIRON — 61 17 3S
Mais c'est que notre rôle est notre unique affaire,
Et que de nos débats le public n'a que faire. M. baliveau, levant sa carme.
Coquin ! tu te prévaux du contre-temps maudit...
damis, l'interrompant.
Monsieur, ce geste-là vous devient interdit : Nous sommes, vous et moi, membres de comédie. Notre corps n'admet point la méthode hardie De s'arroger ainsi la pleine autorité, Et l'on ne connaît point chez nous de primauté.
m. baliveau, à part.
C'est à moi de plier, après mon incartade.
damis, gaiement.
Répétons donc en paix. Voyons, mon camarade : Je suis un fils... ^ BaHveau yiL)
M. baliveau, à part.
J'ai ri : me voilà désarmé.
damis.
Et vous, un père...
m. baliveau, V interrompant.
Eh ! oui, bourreau ! tu m'as nommé \ Te n'ai que trop, pour toi, des entrailles de père ; Et ce fut le seul bien que te laissa mon frère. Quel usage en fais-tu ? qu'ont servi tous mes soins ?
DAMIS
A me mettre en état de les implorer moins.
Mon oncle, vous avez cultivé mon enfance.
Te ne mets point de borne à ma reconnaissance ;
È c'est pour le prouver que je veux désormais
Commencer par tâcher d'en mettre a vos bienfaits.
Me suffire à moi-même en volant a la gloire,
Et chercher la fortune au Temple de Mémoire.
PIROX I?3S
M. BALIVEAU
Où la vas-tu chercher ? Ce Temple prétendu
(Pour parler ton jargon) n'est qu'un pays perdu,
Où la Nécessité, de travaux consumée,
Au sein du sot orgueil, se repaît de fumée,
Eh ! malheureux, crois-moi, fuis ce terroir ingrat :
Prends un parti solide, et lais choix d'un état
Qu'ainsi que le talent le bon sens autorise,
Qui te distingue, et non qui te singularise.
Où le génie heureux brille avec dignité ;
Tel qu'enfin le barreau l'offre à ta vanité.
DAMIS
Le barreau ?
M. BALIVEAU
Protégeant la veuve et la pupille, C'est là qu'à l'honorable on peut joindre l'utile, Sur la gloire et le gain établir sa maison, Et ne devoir qu'à soi sa fortune et son nom.
DAMIS
Ce mélange de gloire et de gain m'importune :
On doit tout à l'honneur et rien à la fortune.
Le nourrisson du Pinde, ainsi que le guerrier,
A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier.
L'avocat se peut-il égaler au poète ?
De ce dernier la gloire est durable et complète.
Il vit longtemps après que l'autre a disparu :
Scarron même l'emporte aujourd'hui sur Patru !
Vous parlez du barreau de la Grèce et de Rome,
Lieux propres autrefois à produire un grand homma :
L'antre de la chicane et sa barbare voix
N'y défiguraient pas l'éloquence et les lois.
Que des traces du monstre on purge la tribune :
J'y monte, et mes talents, voués à la fortune,
Jusqu'à la prose encor voudront bien déroger :
Mais l'abus ne pouvant sitôt se corriger,
Qu'on me laisse à mon gré, n'aspirant qu'à la gloire,
Des titres du Parnasse anoblir ma mémoire,
Et primer dans un art plus au-dessus du droit,
Plus grave, plus sensé, plus noble qu'on ne croit !
PIRON
La fraude impunément, dans le siècle où nous sommes, Foule aux"picds l'équité, si précieuse aux hommes ; Est-il, pour un esprit solide et généreux, Une cause plus belle à plaider devant eux ? Que la fortune donc me soit mère ou marâtre, C'est en fait ! pour barreau je choisis le théâtre, Pour client la vertu, pour lois la vérité,
Et pour juge mon siècle et la postérité !
Infortuné ! je touche à mon cinquième lustre, Sans avoir publié rien qui me rende illustre : On m'ignore : et je rampe encore à l'âge heureux Où Corneille et Racine étaient déjà fameux !
M. BALIVEAU
Quelle étrange manie ! Hé, dis-moi, misérable ! A de si grands esprits te crois-tu comparable ? Et ne sais-tu pas bien qu'au métier que tu fais Il faut ou les atteindre, ou ramper à jamais ?
DAMIS
Eh bien ! voyons le rang que le destin m'apprête ; Il ne couronne point ceux que la crainte arrête. Ces maîtres même avaient les leurs en débutant, Et tout le monde alors put leur en dire autant.
M. BALIVEAU
Mais les beautés de l'art ne sont pas infinies : Tu m'avoûras du moins que ces rares génies, Outre le don qui fut leur principal appui, Moissonnaient à leur aise où l'on glane aujourd'hui.
DAMIS
Ils ont dit, il est vrai, presque tout ce qu'on pense ; Leurs écrits sont des vols qu'ils nous ont faits d'avance ; Mais le remède est simple : il faut faire comme eux... Ils nous ont dérobé, dérobons nos neveux ; Et, tarissant la source où puise un beau délire, A tous nos successeurs ne laissons rien à dire. Un démon triomphant m'élève à cet emploi ; Malheur aux écrivains qui viendront après moi !
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EPIGRAMMES
CE bavard né dans le pays du cidre Peut, je le sais, me chicaner cent ans : Le mieux d'abord serait d'étouffer l'hydre, Et je le puis. Vous seriez tous contents. Mais m'en jouir est le but où je tends. Satisfaisant d'un seul coup votre envie, Je m'ôterais un des beaux passe-temps Qu'un bon railleur puisse avoir en sa vie.
Contre Voltaire.
SON enseigne est à Y Encyclopédie.
Que vous plaît-il ? de l'anglais, du toscan ?
Vers, prose, algèbre, opéra, comédie ?
Poème épique, histoire, ode ou romau ?
Parlez ! C'est fait. Vous lui donnez un an ?
Vous l'insultez !... En dix ou douze veilles,
Sujets manques par l'aîné des Corneilles,
Sujets remplis par le fier Crébillon,
Il refond tout. Peste ! voici merveilles !
Et la besogne est-elle bonne ?.... Oh ! non.
Jymny
il4i
LE FRANC DE POMPIGNAN
Ode sur la mort de J.-B. Rousseau.
QUAND le fameux chantre du monde
Expira sur les bords glacés
Où l'Hèbré effrayé dans son onde
Reçut ses membres dispersés,
Le Thrace, errant sur les montagnes,
Remplit les bois et les campagnes
Du cri perçant de ses douleurs :
Les champs de l'air en retentirent ,
Et dans les antres qui gémirent
Le lion répandit des pleurs.
La France a perdu son Orphée !...
Muses, dans ces moments de deuil, Élevez le pompeux trophée Que vous demande son cercueil ;
(*) POMPIGNAN (Jean -Jacques Le Franc, marquis DE), né à Montauban en 1709, mort à Pompignan en 1784. Il fit ses études à Paris, devint avocat général, puis, en 1746, premier président à la cour des aides de sa ville natale. Il finit par résigner ses fonctions judiciaires pour se consacrer aux lettres. Il n'y avait réussi que fort imparfaitement avec sa tragédie de Dicton (1734) et son Voyage de Languedoc et de Provence quand il donna, en 175 1, une traduction des psaumes de David, et, en 1755, une traduction des prophéties et des cantiques. \>'v17 C'est de ces poèmes sacrés que Voltaire disait : L\ P y ( Sacrés ils sont, car personne n'y touche. Dédain assez » y P' injustifié ; car Pompignan avait appris l'hébreu, et, traduisant f les psaumes sur le texte même, il en a rendu parfois avec une heureuse fidélité les expressions originales et les images éclatantes.
En 1759, Pompiguan fut élu par l'unanimité des suffrages à l'Académie française ; mais son discours de réception fit scandale : il y attaqua vivement les doctrines philosophiques du siècle, et s'attira ainsi les épigrammes et les injures des philosophes et de Voltaire, qui rima contre lui une mordante satire, la Vanité. Il s'était retiré dans ses terres, composant de nouvelles Odes chrétiennes et philosophiques (1771), traduisant les tragédies d'Eschyle (1770) et les Géorgiques (1784), quand la gloire vint le trouver tout à coup avec son Ode sur la mort de J.-B. Rousseau, qui désarma Voltaire lui-même et dont la dernière strophe est restée justement célèbre.
XVIIIe SIÈCLE (POESIE)
LEFRANC DE PO M PI GN AN
Laissez, par de nouveaux prodiges, D'éclatants et dignes vestiges D'un jour marqué par vos regrets.
Ainsi le tombeau de Virgile Est couvert du laurier fertile Qui par vos soins ne meurt jamais.
D'une brillante et triste vie Rousseau quitte aujourd'hui les fers ; Et, loin du ciel de sa patrie, La mort termine ses revers.
D'où ses maux prirent-ils leur source ? Quelles épines, dans sa course, Étouffaient les fleurs sous ses pas ?
Quels ennuis, quelle vie errante !
Et quelle foule renaissante D'adversaires et de combats.
Jusques à quand, mortels farouches,
Vivrons-nous de haine et d'aigreur ?
Prêterons-nous toujours nos bouches
Au langage de la fureur ?
Implacable dans ma colère,
Je m'applaudis de la misère
De mon ennemi terrassé :
Il se relève ; je succombe,
Et moi-même à ses pieds je tombe,
Frappé du trait que j'ai lancé.
Du sein des ombres éternelles S'élevant au trône des dieux, L'envie offusque de ses ailes Tout éclat qui frappe ses yeux.
Quel ministre, quel capitaine, Quel monarque vaincra sa haine Et les injustices du sort ?
Le temps à peine les consomme ; Et jamais le prix du grand homme N'est bien connu qu'après sa mort.
Oui, la mort seule nous délivre Des ennemis de nos vertus :
Et notre gloire ne peut vivre Que lorsque nous ne vivons plus,
Le chantre d'Ulysse et d'Achille, Sans protecteur et sans asile, Fut ignoré jusqu'au tombeau.
Il expira : le charme cesse, Et tous les peuples de la Grèce Entre eux disputent son berceau.
Le Nil a vu sur ses rivages De noirs habitants des déserts Insulter par leurs cris sauvages L'astre éclatant de l'univers.
Crime impuissant ! fureurs bizarres !
Tandis que ces monstres barbares Poussaient d'insolentes clameurs, Le Dieu, poursuivant sa carrière, Versait des torrents de lumière Sur ses obscurs blasphémateurs.
Tt^^-
LA RELIGION
Dieu créateur
OUI c'est un Dieu caché que le Dieu qu'il faut croire, Mais tout caché qu'il est, pour révéler sa gloire Quels témoins éclatants devant moi rassembles ! Répondez, cieux et mers, et vous, terre, parlez !
(*) RACINE (Louis), fils du grand Racine, né et mort à Paris (i692-i763). l/n'ava* Jue ept ans à la mort de son père et manifesta de bonne ^heure il n avait qie 1 remontrances de Boileau, qui lui
avocat, il renonça au barreau et se retira quelque temps a 1 Oratoire. I.
Quel bras peut vous suspendre, innombrables étoiles ? fc
Nuit brillante, dis-nous qui t'a donné tes voiles ?
O cieux, que de grandeur et que de majesté !
J'y reconnais un maître à qui rien n'a coûté,
Et qui dans vos déserts a semé la lumière,
Ainsi que dans les champs il sème la poussière.
Toi qu'annonce l'aurore, admirable flambeau, Astre toujours le même, astre toujours nouveau, Par quel ordre, ô soleil, viens-tu du sein de l'onde Nous rendre les rayons de ta clarté féconde ? Tous les jours je t'attends, tu reviens tous les jours ; Est-ce moi qui t'appelle et qui règle ton cours ?
Et toi dont le courroux veut engloutir la terre. Mer terrible, en ton lit quelle main te resserre ? Pour forcer ta prison tu fais de vains efforts : La rage de tes flots expire sur tes bords ; Fais sentir ta vengeance à ceux dont l'avarice Sur ton perfide sein va chercher son supplice. Hélas ! prêts à périr, t'adressent-ils leurs vœux ? Ils regardent le ciel, secours des malheureux. La Nature, qui parle en ce péril extrême, Leur fait lever les mains vers l'asile suprême ; Hommage que toujours rend un cœur effrayé Au Dieu que jusqu'alors il avait oublié.
La voix de l'univers à ce Dieu me rappelle ; La terre le publie : « Est-ce moi, me dit-elle, Est-ce moi qui produis mes riches ornements ? C'est Celui dont la main posa mes fondements.
là qu'il composa son premier ouvrage, le poème religieux de la Grâce(i~2o). A partir de 1722, il fit une carrière dans l'administration des finances et prit, en 1746, sa retraite de directeur des gabelles à Soissons. Ses dernières années furent attristées par la mort de son fils unique, qui périt a Cadix dans le ras de marée occasionné par le tremblement de terre de 1755. La poésie de Louis Racine est estimable, mais froide. Outre son poème de la Grâce, il a composé un grand poème de la Religion (1742), qui est son œuvre la plus importante; des Odes (son Ode sur l'harmonie fut longtemps réputée) ; des Epitres en vers ; des Réflexions sur la poésie (1742). Il a laissé aussi de précieux Mémoires sur la vie de Jean Racine et une traduction du Paradis perdu, de Milton.
BERNIS ti)
Si je sers hs besoins, c'est lui qui me l'ordonne : Les présents qu'il me fait, c'est à toi qu'il les donne ; Je me pare des fleurs qui tombent de sa main : Il ne fait que l'ouvrir et m'en remplit le sein. »
ij44
BERNIS
L'Amour et les Nymphes.
AUPRÈS d'une féconde source, D'où coulent cent petits ruisseaux, L'Amour, fatigué de sa course, Dormait sur un lit de roseaux.
Les Naïades, sans défiance, S'avancent d'un pas concerté, Et toutes, en un grand silence, Admirent sa jeune beauté.
un logement aux Tuileries
(*) BERNIS (François-Joachim de Pierres DE), né à Saint-Marcel en Vivarais en 1715, mort à Rome en 1794. D'une famille noble ruinée, il fit, par la protection de Fleury, de brillantes études au collège Louis- le-Grand et à Saint-Sulpice. Mais, n'ayant pu obtenir aucun bénéfice, il dut vivre pendant dix-sept ans à l'hôtel du baron de Montmorency, son parent, très recherché des salons, et si vanté, que l'Académie française l'accueillit dans son sein, à l'âge de vingt-neuf ans (1744). Ses petits vers et ce qu'on appelait ses « bouquets poétiques » lui avaient valu le surnom de « Babet la Bouquetière » et la protection de quelques grandes dames. Il sut plaire à Mme de Pompadour, et obtint d'elle avec i.5oo livres de pension. Ambassadeur à
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« Ma sœur, que sa bouche est vermeille ! » Dit l'une, d'un ton indiscret :
L'Amour, qui l'entend, se réveille, Et se félicite en secret.
Il cache ses desseins perfides Sous un air engageant et doux ; Les Nymphes, bientôt moins timides, Le font asseoir sur leurs genoux.
Eucharis, Naïs et Thémire Couronnent sa tête de fleurs.
L'Amour, d'un gracieux sourire, Répond à toutes leurs faveurs.
Mais bientôt, aux flammes cruelles, Qui brûlent la nuit et le jour, Ces indiscrètes immortelles Connurent le perfide Amour.
■ Ah ! rendez-nous, Dieu de Cythère, Disent-elles, notre repos :
Pourquoi le troubler, téméraire ?
Nous brûlons au milieu des eaux.
Venise (i75i), il se signala par un certain talent d'observation ; revenu à Versailles, il fut fait conseiller d'Etat (1755) et allait passer à l'ambassade d'Espagne, quand on eut besoin d'un homme de confiance pour négocier l'alliance autrichienne avec Stahremberg. Il conclut le premier traité de Versailles (i^r mai 1756) et témoigna, comme ministre, assez de clairvoyance. On' le fit cardinal, et ce fut le signal de sa disgrâce (i758). Nommé archevêque d'Albi (1764), il résida dans son diocèse, et s'y montra bon administrateur. Ambassadeur à Rome (1769), il obtint de Clément XIV la suppression des jésuites (1773), et se rendit populaire par sa large hospitalité. Ayant refusé, en 1791, de prêter serment a la constitution civile du clergé, il se vit destitué, et termina sa vie dans une extrême pauvreté, en butte à la haine des émigrés comme à celle des révolutionnaires.
Bernis fut un ministre intelligent et éclairé, et c'est seulement sur la foi de ses petits vers qu'on s'est obstiné a le prendre pour un homme frivole.
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— Nourrissez plutôt, sans vous plaindre, Répond l'Amour, mes tendres feux :
Je les allume quand je veux ; Mais je ne saurais les éteindre. »
yyuf
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(V. p. 48 et 66.)
Stances à Madame du Châtelet.
SI vous voulez que j'aime encore, Rendez-moi l'âge des amours ; Au crépuscule de mes jours Rejoignez, s'il se peut, l'aurore.
Des beaux lieux où le dieu du vin Avec l'Amour tient son empire, Le Temps, qui me prend par la main, M'avertit que je me retire.
De son inflexible rigueur Tirons au moins quelque avantage.
Qui n'a pas l'esprit de son âge De son âge a tout le malheur.
Laissons à la belle jeunesse
Ses folâtres emportements :
Nous ne vivons que deux moments ;
Qu'il en soit un pour la sagesse.
Quoi ! pour toujours vous me fuyez, Tendresse, illusion, folie, Dons du Ciel, qui me consoliez Des amertumes de la vie !
GENTIL-BERNARD
On meurt deux fois, je le vois bien Cesser d'aimer et d'être aimable, C'est une mort insupportable ; Cesser de vivre, ce n'est rien.
Ainsi je déplorais la perte
Des erreurs de mes premiers ans ;
Et mon âme, aux désirs ouverte,
Regrettait ses égarements.
Du ciel alors daignant descendre, L'Amitié vint à mon secours ; Elle était peut-être aussi tendre, Mais moins vive que les Amours.
Touché de sa beauté nouvelle, Et de sa lumière éclairé, Je la suivis ; mais je pleurai De ne pouvoir plus suivre qu'elle.
GENTIL-BERNARD
La Rose
TENDRE fruit des pleurs de l'Aurore, Objet des baisers du Zéphyr, Reine de l'empire de Flore, Hâte-toi de t'épanouir.
{*) GENTIL-BERNARD (Pierre-Auguste BER- NARD, dit), né à Grenoble en 1708, mort à Choisyle-Roy en 1775. Elève des jésuites à Lyon, puis clerc de procureur à Paris, secrétaire du maréchal de Coigny en Italie, il se fit connaître, vers 1736, par de petits vers insérés dans VAlmattach des Muses et colportés dans les salons de Paris. Voltaire se fit légèrement le héraut de cette gloire peu méritée, et pendant trente-cinq ans environ, Gentil-Bernard passa en France pour un grand poète. Tous ces bonheurs eurent une fin lamentable : le gourmand et volupteux poète fut frappé d'imbécillité et de folie ; il traîna quatre ans avant de mourir, sa gloire surfaite était morte avant lui. On lui doit l'Art d'Aimer (1775^ et le livret de l'opéra de Castor et Poîlux (musique de Rameau).
i75o GENTIL-BERNARD — 73
Que dis-jc, hélas ! diffère encore, Diffère un moment de t'ouvrir :
L'instant qui doit te faire éclore Est celui qui doit te flétrir.
Thémire est une fleur nouvelle Qui doit subir la même loi, Rose, tu dois briller comme elle ; Elle doit passer comme toi.
Descends de ta tige épineuse, Viens la parer de tes couleurs :
Tu dois être la plus heureuse Comme la plus belle des fleurs.
Va, meurs sur le sein de Thémire, Qu'il soit ton trône et ton tombeau ; Jaloux de ton sort, je n'aspire Qu'au bonheur d'un trépas si beau.
Tu verras quelque jour, peut-être, L'asile où tu dois pénétrer ; Un soupir t'y fera renaître, Si Thémire peut soupirer.
L'amour aura soin de t'instruire Du côté que tu dois pencher ; Éclate à ses yeux sans leur nuire ; Pare son sein sans le cacher.
Si quelque main a l'imprudence D'y venir troubler ton repos, Emporte avec toi ma vengeance, Garde une épine à mes rivaux.
POÉSIES FUGITIVES
A mon habit.
AH 1 mon habit ! que je vous remercie ! Que je valus hier, grâce à votre valeur ! Je me connais, et, plus je m'apprécie,
Plus j'entrevois que mon tailleur,
Par une secrète magie, A caché dans vos plis un talisman vainqueur, Capable de gagner et l'esprit et le cœur. Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie, Quels honneurs je reçus ! quels égards ! quel accueil ! Auprès de la maîtresse et dans un grand fauteuil, Je ne vis que des yeux toujours prêts à sourire ; J'eus le droit d'y parler, et parler sans rien dire ;
(*; SEDAINE (Michel-Jean), né et mort à Paris
(17 19-1797). Après la mort de son père et, pour sou-
tenir les siens, il prit le métier de tailleur de pierre. Il consacrait ses loisirs a l'étude. Son patron, l'architecte Bur.n, l'associa a ses travaux. Sedaine devait reconnaître ses bienfaits en instruisant son petit-fils, qui fut le peintre David. Il commença par composer des chansons, des épîtres, des poèmes. En 1756, il donna a l'Opéra-Comique le Diable à quatre (mus. de Philidor), puis, avec le même compositeur, Biaise le Savetier (1759). Devenu le collaborateur habituel de Monsigny, il écrivit p^ur lui le livret de Rose et Colas (1754), qui fut un triomphe a la fois pour le / musicien et pour le littérateur. Mais les véritables
chefs-d'œuvre de Sedaine sont les deux pièces qu'il présenta à la Comédie française, et qui sont; demeurées au répertoire : le Philosophe sans le savoir (1765) et la Gageure imprévue (1768). Pour l'Opéra- Comique, il écrivait encore le Déserteur (1769, musique de Monsigny), et Richard Cœur de Lion (1784, musique de Grétry), et pour l'Opéra, les livrets d'Aline, reine de Golconde (1766, avec Monsigny), et d'Amphitryon (1788, avec Grétry). Ecrivain moral, personnel et sincère, Sedaine a laissé, avec le Philosophe sans le savoir, un type de drame bourgeois tel que le rêvait Diderot et le premier modèle de la comédie sérieuse.
SEDAINE
Ce que je décidai fut le nec plus ultra. On applaudit à tout : j'avais tant de génie ! Ah ! mon habit ! que je vous remercie ! C'est vous qui me valez cela !
Ce marquis, autrefois mon ami de collège, Me reconnut enfin, et, du premier coup d'œil,
Il m'accorda par privilège Un tendre embrassement qu'approuvait son orgueil. Ce qu'une liaison dès l'enfance établie, Ma probité, des mœurs que rien ne dérégla,
N'auraient obtenu de ma vie,
Votre aspect seul me l'attira.
Ah ! mon habit 1 que je vous remercie !
C'est vous qui me valez cela !
Mais ma surprise fut extrême :
Je m'aperçus que sur moi-même
Le charme sans doute opérait.
Autrefois, suspendu sur le bord de ma chaise, J'écoutais en silence, et ne me permettais
Le moindre si, le moindre mais ; Avec moi tout le monde était fort à son aise,
Et moi je ne l'étais jamais ;
Un rien aurait pu me confondre ;
Un regard, tout m'était fatal ;
Je ne parlais que pour répondre ;
Je parlais bas, je parlais mal.
Un sot provincial arrivé par le coche Eût été moins que moi tourmenté dans sa peau. Je me mouchais presqu'au bord de ma poche,
J'éternuais dans mon chapeau; On pouvait me priver, sans aucune indécence, De ce salut que l'usage introduit ;
Il n'en coûtait de révérence
Qu'à quelqu'un trompé par le bruit.
Mais à présent, mon cher habit, Tout est de mon ressort, les airs, la suffisance, Et ces tons décidés, qu'on prend pour de l'aisance,
Deviennent mes tons favoris.
Est-ce ma faute à moi, puisqu'ils sont applaudis ?
Dieu ! quel bonheur pour moi, pour cette étoffe, De ne point habiter ce pays limitrophe
Des conquêtes de nos rois !
Dans la Hollande il est une autre loi ; En vain j'étalerais ce galon qu'on renomme; En vain j'exalterais sa valeur, son débit.
Ici l'habit fait valoir l'homme ;
Là l'homme fait valoir l'habit.
Mais chez nous, peuple aimable, où les grâces, l'esprit,
Brillent à présent dans leur force, L'arbre n'est point jugé sur ses fleurs, sur son fruit :
On le juge sur son écorce.
VOLTAIRE i858
(V.p.43. 56 et 71.)
Le Pauvre diable.
« QUEL parti prendre ? où suis-je et qui dois-je être ? Né dépourvu, dans la foule jeté, Germe naissant par les vents emporté, Sur quel terrain puis-je espérer de craître ? Comment trouver un état, un emploi ?
Sur mon destin, de grâce, instruisez-moi.
— Il faut s'instruire et se sonder soi-même, S'interroger, ne rien croire que soi,
Que son instinct ; bien savoir ce qu'on aime ; Et, sans chercher des conseils superflus, Prendre l'état qui vous plaira le plus. — J'aurais aimé le métier de la guerre.
— Qui vous retient ? allez ; déjà l'hiver A disparu ; déjà gronde dans l'air L'airain bruyant, ce rival du tonnerre ; Du duc de Broglie osez suivre les pas : Sage en projets et vif dans les combats, Il a transmis sa valeur aux soldats :
Il va venger les malheurs de la France. Sous ses drapeaux marchez dès aujourd'hui, Et méritez d'être aperçu de lui.
— Il n'est plus temps ; j'ai d'une licutenance Trop vainement demandé la faveur ;
Mille rivaux briguaient la préférence :
C'est une presse ! En vain Mars en fureur De la patrie a moissonné la fleur, Plus on en tue, et plus il s'en présente ; Ils vont trottant des bords de la Charente, De ceux du Lot, des coteaux champenois, Et de Provence, et des monts francs-comtois, En botte, en guêtre, et surtout en guenille, Tous assiégeant la porte de Cremille, Pour obtenir des maîtres de leur sort Un beau brevet qui les mène à la mort. Parmi les flots de la foule empressée, J'allai montrer ma mine embarrassée ; Mais un commis, me prenant pour un sot, Me rit au nez, sans me répondre un mot ; Et je voulus, après cette aventure, Me retourner vers la magistrature.
— Eh bien ! la robe est un métier prudent ; Et cet air gauche et ce front de pédant Pourront encor passer dans les enquêtes : Vous verrez là de merveilleuses têtes !
Vite achetez un emploi de Caton,
Allez juger. Êtes-vous riche ? — ■ Non,
Je n'ai plus rien, c'en est fait. — Vil atome !
Quoi ! point d'argent, et de l'ambition !
Pauvre impudent ! apprends qu'en ce royaume
Tous les honneurs sont fondés sur le bien.
L'antiquité tenait pour axiome
Que rien n'est rien, que de rien ne vient rien.
Du genre humain connais quelle est la trempe ;
Avec de l'or je te fais président,
Fermier du roi, conseiller, intendant :
Tu n'as point d'aile, et tu veux voler ! rampe.
— Hélas ! Monsieur, déjà je rampe assez. Ce fol espoir qu'un moment a fait naître, Ces vains désirs pour jamais sont passés : Avec mon bien j'ai vu périr mon être.
Né malheureux, de la crasse tiré,
Et dans la crasse en un moment rentré,
A tous emplois on me ferme la porte.
Rebut du monde, errant, privé d'espoir,
Je me fais moine, ou gris, ou blanc, ou noir,
Rasé, barbu, chaussé, déchaux, n'importe.
De mes erreurs déchirant le bandeau,
J'abjure tout ; un cloître est mon tombeau,
J'y vais descendre ; oui, j'y cours. — Imbécile,
Va donc pourrir au tombeau des vivants.
Tu crois trouver le repos ; mais apprends
Que des soucis c'est l'éternel asile,
Que les ennuis en font leur domicile,
Que la discorde y nourrit ses serpents ;
Que ce n'est plus ce ridicule temps
Où le capuce et la toque à trois cornes,
Le scapulaire et l'impudent cordon
Ont extorqué des hommages sans bornes.
Du vil berceau de son illusion,
La France arrive à l'âge de raison ;
Et les enfants de François et d'Ignace,
Bien reconnus, sont remis à leur place.
« Nous faisons cas d'un cheval vigoureux, Qui, déployant quatre jarrets nerveux, Frappe la terre, et bondit sous son maître ; J'aime un gros bœuf, dont le pas lent et lourd, En sillonnant un arpent dans un jour, Forme un guéret où mes épis vont naître ; L'âne me plaît : son dos porte au marché Les fruits du champ que le rustre a bêché ; Mais pour le singe, animal inutile, Malin, gourmand, saltimbanque indocile, Qui gâte tout et vit à nos dépens, On l'abandonne aux laquais fainéants.
Le fier guerrier, dans la Saxe, en Thuringe, C'est le cheval : un Pecquet, un Pléneuf, Un trafiquant, un commis, est le bœuf ; Le peuple est l'âne, et le moine est le singe.
— S'il est ainsi, je me décloître. O ciel ! Faut-il rentrer dans mon état cruel !
Faut-il me rendre à ma première vie !
— Quelle était donc cette vie ? — Un enfer,
Un piège affreux, tendu par Lucifer.
J'étais sans biens, sans métier, sans génie, Et j'avais lu quelques méchants auteurs ; Mordu du chien de la métromanie, Le mal me prit, je fus auteur aussi.
— Ce métier-là ne t'a pas réussi, Je le vois trop : çà, fais-moi, pauvre diable, De ton désastre un récit véritable.
Que faisais-tu sur le Parnasse ? — Hélas ! Dans mon grenier, entre deux sales draps, Je célébrais les faveurs de Glycère, De qui jamais n'approcha ma misère ; Ma triste voix chantait d'un gosier sec Le vin mousseux, le frontignan, le grec. Buvant de l'eau dans un vieux pot à bière, Faute de bas, passant le jour au lit, Sans couverture, ainsi que sans habit, Je fredonnais des vers sur la paresse ; D'après Chaulieu, je vantais la mollesse.
« Enfin un jour qu'un surtout emprunté Vêtit à cru ma triste nudité, Après midi, dans l'antre de Procope (C'était le jour que l'on donnait Mêrope), Seul dans un coin, pensif et consterné, Rimant une ode et n'ayant point dîné, Je m'accostai d'un homme à lourde mine, Qui sur sa plume a fondé sa cuisine, Grand écumeur des bourbiers d'Hélicon, Cet animal se nommait Jean Fréron.
« J'étais tout neuf, j'étais jeune, sincère, Et j'ignorais son naturel félon :
Je m'engageai, sous l'espoir d'un salaire, A travailler à son hebdomadaire, Qu'aucuns nommaient alors patibulaire.
Il m'enseigna comment on dépeçait Un livre entier, comme on le recousait, Comme on jugeait du tout par la préface, Comme on louait un sot auteur en place, Comme on fondait avec lourde roideur Sur l'écrivain pauvre et sans protecteur. Je m'enrôlai, je servis le corsaire ; Je critiquai, sans esprit et sans choix,
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Impunément le théâtre, la chaire, Et je mentis pour dix écus par mois.
« Quel fut le prix de ma plate manie ? Je fus connu, mais par mon infamie, Comme un gredin que la main de Thémis A diapré de nobles fleurs de lis, Par un fer chaud gravé sur l'omoplate.
Triste et honteux, je quittai mon pirate, Qui me vola, pour fruit de mon labeur, Mon honoraire, en me parlant d'honneur.
« M 'étant ainsi sauvé de sa boutique, Et n'étant plus compagnon satirique, Manquant de tout, dans mon chagrin poignant, J'allai trouver Le Franc de Pompignan, Ainsi que moi natif de Montauban, Lequel jadis a brodé quelque phrase Sur la Bidon qui fut de Métastase ; Je lui contai tous les tours du croquant : « Mon cher pays, secourez-moi, lui dis-je, « Fréron me vole, et pauvreté m'afflige.
« — De ce bourbier vos pas seront tirés, « Dit Pompignan ; votre dur cas me touche : « Tenez, prenez mes cantiques sacrés ; « Sacrés ils sont, car personne n'y touche ; « Avec le temps un jour vous les vendrez : ■ Plus acceptez mon chef-d'œuvre tragique « De Zoraïd ; la scène est en Afrique : « A la Clairon vous le présenterez ; « C'est un trésor : allez et prospérez. »
« Tout ranimé par son ton didactique, Je cours en hâte au parlement comique, Bureau de vers, où maint auteur pelé Vend mainte scène à maint acteur sifflé. J'entre, je lis d'une voix fausse et grêle Le triste drame écrit pour la Denèle.
Dieu paternel, quels dédains, quel accueil ! De quelle œillade altière, impérieuse, La Dumesnil rabattit mon orgueil !
La Dangeville est plaisante et moqueuse : Elle riait ; Grandval me regardait D'un air de prince, et Sarrazin dormait : Et, renvoyé penaud par la cohue,
J'allai gronder et pleurer dans la rue.
« De vers, de prose, et de honte étouffé, Je rencontrai Gresset dans un café ; Gresset doué du double privilège D'être au collège un bel esprit mondain, Et dans le monde un homme de collège ; Gresset dévot ; longtemps petit badin, Sanctifié par ses palinodies, Il prétendait avec componction Qu'il avait fait jadis des comédies, Dont à la Vierge il demandait pardon.
— Gresset se trompe, il n'est pas si coupable : Un vers heureux et d'un tour agréable
Ne suffit pas ; il faut une action, De l'intérêt, du comique, une fable, Des mœurs du temps un portrait véritable, Pour consommer cette œuvre du démon.
Mais que fit-il dans ton affliction ?
— Il me donna les conseils les plus sages. « Quittez, dit-il, les profanes ouvrages ; « Faites des vers moraux contre l'amour ; « Soyez dévot, montrez-vous à la cour. »
« Je crois mon homme, et je vais à Versaille : Maudit voyage ! hélas ! chacun se raille En ce pays d'un pauvre auteur moral ; Dans l'antichambre il est reçu bien mal, Et les laquais insultent sa figure Par un mépris pire encor que l'injure.
Plus que jamais confus, humilié, Devers Paris je m'en revins à pied.
« L'abbé Trublet alors avait la rage D'être à Paris un petit personnage ; Au peu d'esprit que le bonhomme avait L'esprit d'autrui par supplément servait. Il entassait adage sur adage ; Il compilait, compilait, compilait ; On le voyait sans cesse écrire, écrire Ce qu'il avait jadis entendu dire, Et nous lassait sans jamais se lasser : Il me choisit pour l'aider à penser.
Trois mois entiers ensemble nous pensâmes, Lûmes beaucoup, et rien n'imaginâmes.
XVIII* SIÈCLE (POÉSIE) fi
« L'abbé Trublet m'avait pétrifié ; Mais un bâtard du sieur de La Chaussée Vint ranimer ma cervelle épuisée, Et tous les deux nous fîmes par moitié Un drame court et non versifié, Dans le grand goût du larmoyant comique, Roman moral, roman métaphysique.
« — Eh bien ! mon fils, je ne te blâme pas. Il est bien vrai que je fais peu de cas De ce faux genre, et j'aime assez qu'on rie ; Souvent je baille au tragique bourgeois, Aux vains efforts d'un auteur amphibie Oui défigure et qui brave à la fois, Dans son jargon, Melpomène et Thalie.
Mais après tout, dans une comédie, On peut parfois se rendre intéressant En empruntant l'art de la tragédie, Quand par malheur on n'est point né plaisant. Fus-tu joué ? ton drame hétéroclite Eut-il l'honneur d'un peu de réussite ?
— Je cabalai ; je fis tant qu'à la fin Je comparus au tripot d'arlequin.
J'y fus hué : ce dernier coup de grâce M'ai] ait sans vie étendre sur la place ; On me porta dans un logis voisin, Près d'expirer de douleur et de faim,
Les yeux tournés, et plus froid que ma pièce.
— Le pauvre enfant ! son malheur m'intéress3 ; Il est naïf. Allons, poursuis le fil
De tes récits : ce logis, quel est-il ?
— Cette maison d'une nouvelle espèce, Où je restai longtemps inanimé, Était un antre, un repaire enfumé,
Où s'assemblait six fois en deux semaines Un reste impur de ces énergumènes, De Saint-Médard effrontés charlatans, Trompeurs, trompés, monstres de notre temps. Missel en main, la cohorte infernale Psalmodiait en ce lieu de scandale, Et s'exerçait à des contorsions Oui feraient peur aux plus hardis démons.
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Leurs hurlements en sursaut m'éveillèrent ;
Dans mon cerveau mes esprits remontèrent ;
Je soulevai mon corps sur mon grabat,
Et m'avisai que j'étais au sabbat.
Un gros rabbin de cette synagogue,
Que j'avais vu ci-devant pédagogue,
Me reconnut : le bouc s'imagina
Qu'avec ses saints je m'étais couché là.
Je lui contai ma honte et ma détresse.
Maître Abraham, après cinq ou six mots
De compliment, me tint ce beau propos :
« J'ai comme toi croupi dans la bassesse,
« Et c'est le lot des trois quarts des humains ;
(, Mais notre sort est toujours dans nos mains.
« Je me suis fait auteur, disant la messe,
« Persécuteur, délateur, espion ;
« Chez les dévots je forme des cabales ;
* Je cours, j'écris, j'invente des scandales,
« Pour les combattre et pour me faire un nom,
« Pieusement semant la zizanie
« Et l'arrosant d'un peu de calomnie.
« Imite-moi, mon art est assez bon ;
« Suis, comme moi, les méchants à la piste ;
« Crie à l'impie, à l'athée, au déiste,
« Au géomètre ; et surtout prouve bien
« Qu'un bel esprit ne peut être chrétien.
« Du rigorisme embouche la trompette ;
« Sois hypocrite, et ta fortune est faite. »
« A ce discours saisi d'émotion, Le cœur encore aigri de ma disgrâce, Je répondis en lui couvrant la face De mes cinq doigts ; et la troupe en besace, Qui fut témoin de ma vive action, Crut que c'était une convulsion.
A la faveur de cette opinion, Je m'esquivai de l'antre de mégère.
— C'est fort bien fait ; si ta tête est légère, Je m'aperçois que ton cœur est fort bon. Où courus-tu présenter ta misère ?
— Las ! où courir dans mon destin maudit ! N'ayant ni pain, ni gîte, ni crédit,
Je résolus de finir ma carrière,
Ainsi qu'ont fait au fond de la rivière
Des gens de bien, lesquels n'en ont rien dit.
« O changement ! ô fortune bizarre !
J'apprends soudain qu'un oncle trépassé, Vieux janséniste et docteur de Navarre, Des vieux docteurs certes le plus avare, Ab intestat, malgré lui, m'a laissé D'argent comptant un immense héritage.
« Bientôt, changeant de mœurs et de langage, Je me décrasse ; et m'étant dérobé A cette fange où j'étais embourbé, Je prends mon vol, je m'élève, je plane ; Je veux tâter des plus brillants emplois, Être officier, signaler mes exploits, Puis de Thémis endosser la soutane, Et, moyennant vingt mille écus tournois, Être appelé le tuteur de nos rois.
J'ai des amis, je leur fais grande chère ; J'ai de l'esprit alors, et tous mes vers Ont comme moi l'heureux talent de plaire ; Je suis aimé des dames que je sers.
Pour compléter tant d'agréments divers, On me propose un très bon mariage ; Mais les conseils de mes nouveaux amis, Un grain d'amour ou de libertinage, La vanité, le bon air, tout m'engage Dans les filets de certaine Laïs Que Belzébuth fit naître en mon pays, Et qui depuis a brillé dans Paris.
Elle dansait à ce tripot lubrique, Que de l'Église un ministre impudique (Dont Marion fut servie assez mal) Fit élever près du Palais-Royal.
« Avec éclat j'entretins donc ma belle ; Croyant l'aimer, croyant être aimé d'elle, Je prodiguais les vers et les bijoux ; Billets de change étaient mes billets doux ; Je conduisais ma Laïs triomphante, Les soirs d'été, dans la lice éclatante De ce rempart, asile des amours, Par Outrequin rafraîchi tous les jours.
Quel beau vernis brillait sur sa voiture !
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Un petit peigne orné de diamants
De son chignon surmontait la parure ;
L'Inde à grands frais tissut ses vêtements ;
L'argent brillait dans la cuvette ovale
Où sa peau blanche, et ferme autant qu'égale,
S'embellissait dans les eaux du jasmin.
A son souper, un surtout de Germain
Et trente plats chargeaient sa table ronde
Des doux tributs des forêts et de l'onde.
Je voulus vivre en fermier général.
Que voulez-vous, hélas ! que je vous dise ?
Je payai cher ma brillante sottise,
En quatre mois je fus à l'hôpital.
« Voilà mon sort, il faut que je l'avoue. Conseillez-moi. — Mon ami, je te loue D'avoir enfin déduit sans vanité Ton cas honteux, et dit la vérité ; Prête l'oreille à mes avis fidèles.
Jadis l'Egypte eut moins de sauterelles Que l'on ne voit aujourd'hui dans Paris De malotrus, soi-disant beaux esprits,
Qui, dissertant sur les pièces nouvelles,
En font encor de plus simables qu'elles :
Tous l'un de l'autre ennemis obstinés,
Mordus, mordants, chansonneurs, chansonnés,
Nourris de vent au temple de Mémoire,
Peuple crotté qui dispense la gloire.
J'estime plus ces honnêtes enfants
Qui de Savoie arrivent tous les ans,
Et dont la main légèrement essuie
Ces longs canaux engorgés par la suie ;
J'estime plus celle qui, dans un coin,
Tricote en paix les bas dont j'ai besoin,
Le cordonnier qui vient de ma chaussure
Prendre à genoux la forme et la mesure,
Que le métier de tes obscurs Frérons.
Maître Abraham et ses vils compagnons
Sont une espèce encor plus odieuse.,..
— Ecoute, il faut avoir un poste honnête,
Les beaux projets dont tu fus tourmenté
Ne troublent plus ta ridicule tête ;
Tu ne veux plus devenir conseiller,
Ni courtisan, ni financier, ni prêtre.
Dans mon logis il me manque un portier :
Prends ton parti, réponds-moi, veux-tu l'être ?
— Oui-da, monsieur. — Quatre fois dix écus Seront par an ton salaire ; et, de plus, D'assez bon vin chaque jour une pinte Rajustera ton cerveau qui te tinte ;
Va dans ta loge ; et surtout garde-toi Qu'aucun Fréron n'entre jamais chez moi.
— J'obéirai sans réplique à mon maître, En bon portier ; mais en secret, peut-être, J'aurais choisi, dans mon sort malheureux, D'être plutôt le portier des Chartreux.
(V. p. 48. 56. 71 et 76.)
La Vanité.
« QU'AS-TU, petit bourgeois d'une petite ville ?
Quel accident étrange, en allumant ta bile,
A sur ton large front répandu la rougeur ?
D'où vient que tes gros yeux pétillent de fureur ?
Réponds donc. — L'univers doit venger mes injures ;
L'univers me contemple, et les races futures
Contre mes ennemis déposeront pour moi.
— L'univers, mon ami, ne pense point à toi, L'avenir encor moins : conduis bien ton ménage, Divertis-toi, bois, dors, sois tranquille, sois sage. De quel nuage épais ton crâne est offusqué !
— Ah ! j'ai fait un discours, et l'on s'en est moqué ! Des plaisants de Paris j'ai senti la malice ;
Je vais me plaindre au roi, qui me rendra justice ; Sans doute il punira ces ris audacieux.
— Va, le roi n'a point lu ton discours ennuyeux.
Il a trop peu de temps, et trop de soins à prendre :
Son peuple à soulager, ses amis à défendre,
La guerre à soutenir ; en un mot, les bourgeois
Doivent très rarement importuner les rois.
La cour te croira fou : reste chez toi, bonhomme.
— Non, je n'y puis tenir ; de brocards on m'assomme.
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Les Quand, les Qui, les Quoi, pleuvant de tous côtés,
Sifflent à mon oreille, en cent lieux répétés.
On méprise à Paris mes chansons judaïques,
Et mon Pater anglais, et mes rimes tragiques,
Et ma prose aux Quarante ! Un tel renversement
D'un État policé détruit le fondement ;
L'intérêt du public se joint à ma vengeance ;
Je prétends des plaisants réprimer la licence.
Pour trouver bons mes vers il faut faire une loi,
Et de ce même pas je vais parler au roi. »
Ainsi, nouveau venu sur les rives de Seine, Tout rempli de lui-même, un pauvre énergumône De son plaisant délire amusait les passants. Souvent notre amour-propre éteint notre bon sens ; Souvent nous ressemblons aux grenouilles d'Homère, Implorant à grands cris le fier dieu de la guerre, Et les dieux des enfers, et Bellone, et Pallas, Et les foudres des cieux, pour se venger des rats. Voyez dans ce réduit ce crasseux janséniste, Des nouvelles du temps infidèle copiste, Vendant sous le manteau ces mémoires sacrés De bedeaux de paroisse et de clercs tonsurés. Il pense fermement, dans sa superbe extase, Ressusciter les temps des combats d'Athanase. Ce petit bel esprit, orateur du barreau, Alignant froidement ses phrases au cordeau, Citant mal à propos des auteurs qu'il ignore, Voit voler son beau nom du couchant à l'aurore ; Ses flatteurs à dîner l'appellent Cicéron. Berthier dans son collège est surnommé Varron. Un vicaire à Chaillot croit que tout homme sage Doit penser dans Pékin comme dans son village ; Et la vieille badaude, au fond de son quartier, Dans ses voisins badauds voit l'univers entier.
Je suis loin de blâmer le soin très légitime De plaire à ses égaux, et d'être en leur estime. Un conseiller du roi, sur la terre inconnu, Doit, dans son cercle étroit, chez les siens bienvenu, Être approuvé du moins de ses graves confrères ; Mais on ne peut souffrir ces bruyants téméraires, Sur la scène du monde ardents à s'étaler. Veux-tu te faire acteur ? on voudra te siffler.
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Gardons-nous d'imiter ce fou de Diogène,
Qui, pouvant chez les siens, en bon bourgeois d'Athène,
A l'étude, au plaisir, doucement se livrer,
Vécut dans un tonneau pour se faire admirer.
Malheur à tout mortel (et surtout dans notre âge)
Qui se fait singulier pour être un personnage !
Piron seul eut raison, quand, dans un goût nouveau,
Il fit ce vers heureux, digne de son tombeau :
Ci-git qui ne fut rien. Quoi que l'orgueil en dise,
Humains, faibles humains, voilà votre devise.
Combien de rois, grands dieux ! jadis si révérés,
Dans l'éternel oubli sont en foule enterrés !
La terre a vu passer leur empire et leur trône.
On ne sait en quel lieu florissait Babylone.
Le tombeau d'Alexandre, aujourd'hui renversé,
Avec sa ville altière a péri dispersé ;
César n'a point d'asile où son ombre repose ;
Et l'ami Pompignan pense être quelque chose !
EPIGRAMMES
Sur le Franc de Pompignan,
SAVEZ- VOUS pourquoi Jérémie A tant pleuré pendant sa vie ?
C'est qu'en prophète il prévoyait Qu'un jour Le Franc le traduirait.
Sur Jean Fréron.
L'AUTRE jour, au fond d'un vallon, Un serpent piqua Jean Fréron.
Que pensez-vous qu'il arriva ?
Ce fut le serpent qui creva.
A Grétry.
LA cour a dénigré tes chants, Dont Paris a dit des merveilles.
Hélas ! les oreilles des grands Sont souvent de grandes oreilles.
A un bavard.
IL faudrait penser pour écrire :
Il vaut encor mieux effacer.
Les auteurs quelquefois ont écrit sans penser, Comme on parle souvent sans avoir rien à dire.
MADRIGAUX
A la Camargo.
AH ! Camargo, que vous êtes brillante ! Mais que Salle, grands dieux, est ravissante ! Que vos pas sont légers, et que les siens sont doux ! Elle est inimitable, et vous êtes nouvelle :
Les Nymphes sautent comme vous, Et les Grâces dansent comme elle.
A Madame de Boufflers.
VOS yeux sont beaux, mais votre âme est plus belle
Vous êtes simple et naturelle, Et, sans prétendre à rien, vous triomphez de tous. Si vous eussiez vécu du temps de Gabrielle, Je ne sais pas ce qu'on eût dit de vous, Mais l'on n'aurait point parlé d'elle.
THOMAS
IJÔ2
Ode sur le Temps.
LE compas d'Uranie a mesuré l'espace,
O Temps, être inconnu que l'âme seule embrasse,
Invisible torrent des siècles et des jours,
Tandis que ton pouvoir m'entraîne dans la tombe,
J'ose, avant que j'y tombe, M'arrêter un moment pour contempler ton cours.
Qui me dévoilera l'instant qui t'a vu naître ? Quel œil peut remonter aux sources de ton être ? Sans doute ton berceau touche à l'éternité. Quand rien n'était encore, enseveli dans l'ombre
De cet abîme sombre, Ton germe y reposait, mais sans activité.
Du chaos tout à coup les portes s'ébranlèrent ;
Des soleils allumés les feux étincelèrent ;
Tu naquis ; l'Éternel te prescrivit ta loi.
Il dit au mouvement : « Du Temps sois la mesure. »
Il dit à la nature :
« Le Temps sera pour vous, l'Éternité pour moi. »
Dieu, telle est ton essence : oui, l'océan des âges Roule au-dessous de toi sur tes frêles ouvrages,
* THOMAS (Antoine-Léonard), né à Clermont- Ferrand en 1732, mort en 1786 au château d'Oullins, près de Lyon. Il fut surtout célèbre à son époque par l'éloge des grands hommes : d'Aguesseau, le maréchal de Saxe, Duguay-Trouin, Sully, Descartes, et il mit le comble à sa réputation en publiant un Essai sur les éloges (1773), sorte d'histoire générale de l'éloquence.
Comme poète, on lui doit des Eptîres, des Odes, un opéra : Amphion, qui fut joué en 1767, et un poème sur Jumomille. On ne se souvient guère que de son Ode sur le Temps, dont Lamartine a retenu, dans le Lac, le premier hémistiche de la dernière strophe.
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Mais il n'approche pas de ton trône immortel. Des millions de jours qui l'un l'autre s'effacent,
Des siècles qui s'entassent Sont comme le néant aux yeux de l'Éternel.
Mais moi, sur cet amas de fange et de poussière, En vain contre le Temps je cherche une barrière ; Son vol impétueux me presse et me poursuit. Je n'occupe qu'un point de la vaste étendue
Et mon âme éperdue Sous mes pas chancelants voit ce point qui s'enfuit.
De la destruction tout m'offre des images. Mon œil épouvanté ne voit que des ravages ; Ici de vieux tombeaux que la mousse a couverts ; Là des murs abattus, des colonnes brisées,
Des villes embrasées ; Partout les pas du Temps empreints sur l'Univers.
Cieux, terres, éléments, tout est sous sa puissance. Mais tandis que sa main dans la nuit du silence Du fragile univers sape les fondements, Sur des ailes de feu loin du monde élancée,
Mon active pensée Plane sur les débris entassés par le Temps.
Siècles qui n'êtes plus, et vous qui devez naître, J'ose vous appeler ; hâtez- vous de paraître : Au moment où je suis venez vous réunir. Je parcours tous les points de l'immmense durée
D'une marche assurée :
J'enchaîne le présent, je vis dans l'avenir.
Le soleil épuisé dans sa brûlante course, De ses feux par degrés verra tarir la source, Et des mondes vieillis les ressorts s'useront. Ainsi que des rochers qui du haut des montagnes
Roulent sur les campagnes, Les astres l'un sur l'autre un jour s'écrouleront.
Là, de l'éternité commencera l'empire ; Et dans cet océan où tout va se détruire,
THOMAS
Le Temps s'engloutira, comme un faible ruisseau. Mais mon âme immortelle, aux siècles échappée,
Ne sera point frappée, Et des mondes brisés foulera le tombeau.
Des vastes mers, grand Dieu, tu fixas les limites, C'est ainsi que du Temps les bornes sont prescrites. Quel sera ce moment de l'éternelle nuit ? Toi seul tu le connais, tu lui diras d'éclore :
Mais l'univers l'ignore ; Ce n'est qu'en périssant qu'il en doit être instruit.
Quand l'airain frémissant autour de vos demeures, Mortels, vous avertit de la fuite des heures, Que ce signal terrible épouvante vos sens. A ce bruit, tout à coup, mon ânie se réveille,
Elle prête l'oreille Et croit de la mort même entendre les accents.
Trop aveugles humains, quelle erreur vous enivre, Vous n'avez qu'un instant pour penser et pour vivre. Et cet instant qui fuit est pour vous un fardeau ! Avare de ses biens, prodigue de son être,
Dès qu'il peut se connaître, L'homme appelle la mort et creuse son tombeau.
L'un, courbé sous cent ans, est mort dès sa naissance ; L'autre engage à prix d'or sa vénale existence ; Celui-ci la tourmente à de pénibles jeux ; Le riche se délivre, au prix de sa fortune,
Du Temps qui l'importune ; C'est en ne vivant pas que l'on croit vivre heureux.
Abjurez, ô mortels, cette erreur insensée. L'homme vit par son âme, et l'âme est la pensée. C'est elle qui pour vous doit mesurer le Temps ! Cultivez la sagesse ; apprenez l'art suprême
De vivre avec soi-même ; Vous pourrez sans effroi compter tous vos instants.
Si je devais un jour pour de viles richesses Vendre ma liberté, descendre à des bassesses,
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Si mon cœur par mes sens devait être amolli :
O Temps 1 je te dirais : « Préviens ma dernière heure,
Hâte- toi que je meure ; J'aime mieux n'être pas que de vivre avili. »
Mais si de la vertu les généreuses flammes Peuvent de mes écrits passer dans quelques âmes ; Si je peux d'un ami soulager les douleurs ; S'il est des malheureux dont l'obscure innocence
Languisse sans défense, Et dont ma faible main doive essuyer les pleurs ;
O Temps, suspends ton vol, respecte ma jeunesse ; Que ma mère, longtemps témoin de ma tendresse, Reçoive mes tributs de respect et d'amour 1 ■ Et vous, Gloire, Vertu, déesses immortelles, Que vos brillantes ailes Sur mes cheveux blanchis se reposent un jour.
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LES DISPUTES
VINGT têtes, vingt avis ; nouvel an, nouveau goût ; Autre ville, autres mœurs, tout change ou détruit tout. Examine pour toi ce que ton voisin pense ; Le plus beau droit de l'homme est cette indépendance.
(*) RULHIÈRE (Claude-Carloman DE), né à Bondy, près Paris, en 1735, mort dans cette ville en 1791- H servit d'abord dans les gendarmes de la garde, et fut pendant deux ans aide de camp du maréchal de Richelieu. Il noua aussi d'excellentes relations avec la fille de ce dernier, la comtesse d'Egmont. Secrétaire du baron de Breteuil, ambassadeur à Saint-Pétersbourg,
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Mais ne dispute point : les desseins éternels, Cachés au sein de Dieu, sont trop loin des mortels. Le peu que nous savons d'une façon certaine, Frivole comme nous, ne vaut pas tant de peine. Le monde est plein d'erreurs ; mais de là je conclus Que prêcher la raison n'est qu'une erreur de plus.
En parcourant au loin la planète où nous sommes,
Qu'y voyons-nous ? les forts et les travers des hommes.
Ici, c'est un synode, et là, c'est un divan.
Nous verrons le mufti, le derviche, l'iman,
Le bonze, le lama, le talapoin, le pope,
Les antiques rabbins et les abbés d'Europe, •
Nos moines, nos prélats, nos docteurs agrégés.
Êtes-vous disputeurs, mes amis, voyagez.
Qu'un jeune ambitieux ait ravagé la terre ;
Qu'un regard de Vénus ait allumé la guerre ;
Qu'à Paris, au palais, l'honnête citoyen,
Plaide pendant vingt ans pour un mur mitoyen ;
Qu'au fond d'un diocèse un vieux prêtre gémisse
Quand un abbé de cour enlève un bénéfice,
Et que dans le parterre un poète envieux
Ait, en battant des mains, un feu noir dans les yeux,
Tel est le cœur humain ; mais l'ardeur insensée
D'asservir ses voisins à sa propre pensée,
Comment la concevoir ? Pourquoi, par quel moyen
Veux-tu que ton esprit soit la règle du mien ?
il fut témoin de la révolution qui renversa Pierre III du trône de Russie, et il écrivit à son retour, sur le désir de la comtesse d'Egmont, l'Histoire de la révolution de Russie, qui circula en manuscrit. Catherine II fit tous ses efforts pour faire supprimer ce manuscrit, mais Rulhière, malgré des offres séduisantes, refusa de s'en dessaisir. En même temps, il composait des poésies, des contes, des épîtres dont la plus célèbre est celle des Discutes, que Voltaire inséra dans son Dictionnaire philosophique. Il quitta l'armée en 1765 et entra au service du comte de Provence, qui l'autorisa à puiser dans les archives pour écrire l'Histoire de l'anarchie polonaise, qu'il devait pourtant laisser inachevée. Il fut ensuite employé au ministère des Affaires étrangères. Sur la demande de Breteuil, il composa aussi les Éclaircissements historiques sur les causes de la révocation de l'èdit de Xantes et sur l'état des protestants en France depuis le commencement du règne de Louis XIV (1788). Il avait été élu membre de l'Académie française en 1787.
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|« h. us surtout, je hais tout censeur incommode, Tous ces demi-savants gouvernés par la mode, Ces gens qui, pleins de feu, peut-être pleins d'esprit, Soutiendront contre vous ce que vous aurez dit ; Un peu musiciens, philosophes, poètes, Et grands hommes d'État formés par les gazettes ; Sachant tout, lisant tout, prompts à parler de tout, Et qui contrediraient Voltaire sur le goût, Montesquieu sur les lois, de Broglie sur la guerre, Ou la jeune d'Egmont sur le talent de plaire.
Voyez-les s'emporter sur les moindres sujets, Sans cesse répliquant sans répondre jamais : Je ne céderais pas au prix d'une couronne.... Je sens.... Le sentiment ne consulte personne Et le roi serait là.... Je verrais là le feu.... Messieurs, la vérité mise une fois en jeu, Doit-il nous importer de plaire ou de déplaire ?
C'est bien dit ; mais pourquoi cette morale austère ?
Hélas ! c'est pour juger de quelques nouveaux airs,
Ou des deux Poinsinet lequel fait mieux les vers.
Auricz-vous, par hasard, connu feu monsieur d'Aube,
Qu'une ardeur de dispute éveillait avant l'aube ?
Contiez- vous un combat de votre régiment,
Il savait mieux que vous où, contre qui, comment.
Vous seul en auriez eu toute la renommée,
N'importe ! il vous citait ses lettres de l'armée,
Et, Richelieu présent, il aurait raconté
Ou Gênes défendue, où Mahon emporté.
D'ailleurs homme de sens, d'esprit et de mérite,
Mais son meilleur ami redoutait sa visite.
L'un, bientôt rebuté d'une vaine clameur,
Gardait en l'écoutant un silence d'humeur.
J'en ai vu, dans le feu d'une dispute aigrie,
Près de l'injurier, le quitter de furie,
Et. rejetant la porte à son double battant,
Ouvrir à leur colère un champ libre en sortant.
Ses neveux, qu'à sa suite attachait l'espérance,
Avaient vu dérouter toute leur complaisance.
Un voisin asthmatique, en l'embrassant un soir,
Lui dit : « Mon médecin me défend de vous voir ; »
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Et, parmi cent vertus, cette unique faiblesse
En un triste abandon réduisit sa vieillesse.
Au sortir d'un sermon la fièvre le saisit,
Las d'avoir écouté sans avoir contredit ;
Et tout près d'expirer, gardant son caractère,
Il faisait disputer le prêtre et le notaire.
Que la bonté divine, arbitre de son sort,
Lui donne le repos que nous rendit sa mort,
Si du moins il s'est tu devant ce grand arbitre !
Un jeune bachelier, bientôt docteur en titre,
Doit, suivant une affiche, un tel jour, en tel lieu,
Répondre à tout venant sur l'essence de Dieu.
Venez-y, venez voir, comme sur un théâtre,
Une dispute en règle, un choc opiniâtre,
L'enthymème serré, les dilemmes pressants,
Poignards à double lame et frappant en deux sens,
Et le grand syllogisme en forme régulière,
Et le sophisme, vain de sa fausse lumière ;
Des moines échauffés, vrai fléau des docteurs ;
De pauvres Hibernois, complaisants disputeurs,
Qui, fuyant leur pays pour les saintes promesses,
Viennent vivre à Paris d'arguments et de messes ;
Et l'honnête public qui, même écoutant bien,
A la saine raison de n'y comprendre rien.
Voilà donc les leçons qu'on prend dans vos écoles !
Mais tous les arguments sont-ils faux ou frivoles ?
Socrate disputait jusque dans les festins,
Et tout nu quelquefois argumentait aux bains.
Était-ce dans un sage une folle manie ?
La contrariété fait sortir le génie,
La veine d'un caillou recèle un feu qui dort,
Image de ces gens, froids au premier abord,
Et qui, dans la dispute, à chaque repartie
Sont pleins d'une chaleur qu'on n'avait point sentie.
C'est un bien, j'y consens. Quant au mal, le voici :
Plus on a disputé, moins on s'est éclairci,
On ne redresse point l'esprit faux ni l'œil louche.
Ce mot : j'ai tort, ce mot nous écorche la bouche.
On s'aigrit, on s'irrite, et c'est battre le vent :
Chacun dans son avis demeure comme avant.
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C'est mêler seulement aux opinions vaines
Le tumulte insensé des passions humaines.
Le vrai peut quelquefois n'être pas de saison,
Et le plus grand des torts, c'est d'avoir trop raison.
Autrefois la Justice et la Vérité nues
Chez les premiers humains furent longtemps connues,
Elles régnaient en sœurs ; mais on sait que depuis
L'une a fui dans le ciel et l'autre dans un puits.
La vaine opinion règne sur tous les âges.
Son temple est dans les airs porté sur les nuages ;
Une foule de dieux, de démons, de lutins,
Sont au pied de son trône, et, tenant dans leurs mains
Mille riens, enfantés par un pouvoir magique,
Nous les montrent de loin sous des verres d'optique.
Autour d'eux, nos vertus, nos biens, nos maux divers,
En bulles de savon sont épars dans les airs ;
Et le souffle des vents y promène sans cesse
De climats en climats le temple et la déesse.
Elle fuit et revient. Elle place un mortel
Hier sur un bûcher, demain sur un autel.
Le jeune Antinous eut autrefois des prêtres.
Nous rions maintenant des mœurs de nos ancêtres ;
Et qui rit de nos mœurs ne fait que prévenir
Ce qu'en doivent penser les siècles à venir.
Une beauté frappante et dont l'éclat étonne,
Les Français la peindront sous les traits de Brionne,
Sans croire qu'autrefois un petit front serré,
Un front à cheveux d'or fut souvent adoré.
Ainsi l'opinion, changeante et vagabonde,
Soumet la beauté même, autre reine du monde.
Ainsi, dans l'univers, ses magiques effets
Des grands événements sont les ressorts secrets.
Comment donc espérer qu'un jour, aux pieds d'un sage,
Nous la voyions tomber du haut de son nuage,
Et que la Vérité, se montrant aussitôt,
Vienne au bord de son puits voir ce qu'on fait en haut ?
Il est pour les savants et pour les sages même Une autre illusion : cet esprit de système
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Qui bâtit, en rêvant, des mondes enchantés,
Et fonde mille erreurs sur quelques vérités.
C'est par lui qu'égarés après de vaines ombres
L'inventeur du calcul chercha Dieu dans les nombres ;
L'auteur du mécanisme attacha follement
La liberté de l'homme aux lois du mouvement ;
L'un du soleil éteint veut composer la terre ;
La terre, dit un autre, est un globe de verre.
De là ces différends soutenus à grands cris,
Et souvent, sur un tas d'inutiles écrits,
La Dispute s'assied dans l'asile du sage.
La contraiiété tient souvent ce langage :
On peut s'entendre moins, formant un même son,
Que si l'un parlait basque et l'autre bas-breton.
C'est là, qui le croirait ? un fléau redoutable,
Et la pâle Famine et la Peste effroyable
N'égalent point les maux et les troubles divers
Que les malentendus sèment dans l'univers.
Peindrai-je des dévots les discordes funestes,
Les saints emportements de ces âmes célestes,
Le Fanatisme, au meurtre excitant les humains,
Des poisons, des poignards, des flambeaux dans les mains ;
Nos villages déserts, nos villes embrasées ;
Sous nos foyers détruits nos mères écrasées ;
Dans nos temples sanglants, abandonnés du ciel,
Les ministres rivaux égorgés sur l'autel ;
Tous les crimes unis, meurtre, inceste, pillage,
Les fureurs du plaisir se mêlant au carnage ;
Sur des corps expirants d'infâmes ravisseurs
Dans leurs embrassements reconnaissant leurs sœurs ;
L'étranger dévorant le sein de ma patrie,
Et sous la piété déguisant sa furie ;
Les pères conduisant leurs enfants aux bourreaux,
Et les vaincus toujours traînés aux échafauds ?...
Dieu puissant ! permettez que ces temps déplorables,
Un jour, par nos neveux, soient mis au rang des fables !
Mais je vois s'avancer un fâcheux disputeur ;
Son air d'humilité couvre mal sa hauteur,
Et son austérité, pleine de l'Évangile,
Paraît offrir à Dieu le venin qu'il distille.
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« Monsieur, tout ceci cache un dangereux poison ; Personne, selon nous, n'a ni tort ni raison ; Et, sur la vérité n'ayant point de mesure, Il faut suivre pour loi l'instinct de la nature !...
— Monsieur, je n'ai pas dit un mot de tout cela...
— Oh ! quoique vous ayez déguisé ce sens-là, En vous interprétant la chose devient claire...
— Mais, en termes précis, j'ai dit tout le contraire. Cherchons la vérité, mais d'un commun accord ; Qui discute a raison et qui dispute a tort.
Voilà ce que j'ai dit, et d'ailleurs qu'à la guerre, A la ville, à la cour, souvent il faut se taire...
— Mon cher monsieur, ceci cache toujours deux sens ; Je distingue... — Monsieur, distinguez, j'y consens, J'ai dit mon sentiment, je vous laisse les vôtres,
En demandant pour moi ce que j'accorde aux autres...
— Mon fils, nous vous avons défendu de penser, Et, pour vous convertir, je cours vous dénoncer. »
Heureux ! ô trop heureux qui, loin des fanatiques Des causeurs indiscrets et des jaloux critiques, En paix sur l'Hélicon pourrait cueillir des fleurs ! Tels on voit dans les champs de sages laboureurs, D'une ruche irritée évitant les blessures, En dérober le miel, à l'abri des piqûres.
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MALFILATRE
NARCISSE
Les Serpents.
ENFIN pourtant on arrive, on s'arrête Au haut d'un mont dont la superbe tête Bravant les cieux, la foudre et les éclairs, Domine au loin sur la terre et les mers. C'est sur ce mont que s'élève un bocage Dont l'art a fait un temple de feuillage, Temple où Junon, souveraine des airs, Voit adorer ses grandeurs immortelles.
Un double rang de palmiers, toujours verts, Simples appuis, colonnes naturelles, Forme, à l'entour, des portiques* ouverts. On trouve, au centre, un vaste sanctuaire, De qui l'enceinte, espace circulaire, N'a d'autre toit que la voûte du ciel. Des doux parfums qui brûlent sur l'autel, Plus librement les vapeurs répandues, Jusqu'à Junon s'exhalent dans les nues.
(*) MALFILATRE (Jacques-Charles-Louis DE CLIN'CHAMP de;, né à Caen en 1732, mort à Paris en 1767. Ii fut élevé au collège des jésuites de Caen. Mafmontel le consacra en insérant dans le « Mercure » la meilleure de ses odes : le Soleil fixe au milieu des planètes (1759). S'étant rendu à Paris, Malfilâtre y mena une vie très misérable. Il publia une traduction des Georgiques et de quelques Églogues , entreprit de rimer le Télémaque de Fénelon, fit le plan de plusieurs poèmes, mais n'en acheva qu'un : Narcisse dans l'île de Venus, composition mythologique ou respire, vingt-cinq ans avant Chénier,
un vif sentiment des beaucés de la littérature grecque. Il mourut des suites
d'une chute.
I76S MALFILATRE — 101
A cet autel de gazon et de fleurs
Déjà la main des sacrificateurs
A présenté la génisse sacrée,
Jeune, au front large, à la corne dorée.
Le bras fatal, sur sa tête étendu,
Prêt à frapper, tient le fer suspendu.
Un bruit s'entend ; l'air siffle ; l'autel tremble.
Du fond des bois, du pied des arbrisseaux,
Deux fiers serpents soudain sortent ensemble,
Rampent de front, vont à replis égaux ;
L'un près de l'autre ils glissent et sur l'herbe
Laissent loin d'eux de tortueux sillons ;
Les yeux en feu, lèvent, d'un air superbe,
Leurs cous mouvants, gonflés de noirs poisons ;
Et vers le ciel deux menaçantes crêtes,
Rouges de sang, se dressent sur leurs têtes.
Sans s'arrêter, sans jeter un regard
Sur mille enfants fuyant de toute part,
Le couple affreux, d'une ardeur unanime,
Suit son objet, va droit à la victime,
L'atteint, recule, et, de terre élancé,
Forme cent nœuds, autour d'elle enlacé ;
La tient, la serre, avec fureur s'obstine
A l'enchaîner, malgré ses vains efforts,
Dans les liens de deux flexibles corps ;
Perce, des traits d'une langue assassine,
Son cou nerveux, les veines de son flanc,
Poursuit, s'attache à sa forte poitrine,
Mord et déchire et s'enivre de sang.
Mais l'animal, que leur souffle empoisonne, Pour s'arracher à ce double ennemi, Qui, constamment sur son corps affermi, Comme un réseau, l'enferme et l'emprisonne, Combat, s'épuise en mouvements divers, S'arme contre eux de sa dent menaçante, Perce les vents d'une corne impuissante, Bat de sa queue et ses flancs et les airs. Il court, bondit, se roule, se relève ; Le feu jaillit de ses larges naseaux.
A sa douleur, à ses horribles maux Les deux dragons ne laissent point de trêve :
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Sa voix, perdue en longs mugissements, Des vastes mers fait retentir les ondes, Les arbres creux et les forêts profondes. Il tombe enfin : il meurt dans les tourments. Il meurt. Alors les énormes reptiles Tranquillement rentrent dans leurs asiles.
Le Paon.
BATTANT de l'aile et chantant sa victoire, Il développe, enivré de sa gloire, Un beau plumage en cercle épanoui.
Sa queue altière avec pompe étalée Forme en s'ouvrant une roue étoilée ; Il la contemple, et lui-même ébloui De ce tissu, brillant d'or et de soie, S'enorgueillit des trésors qu'il déploie.
La Grotte de Narcisse.
IL est dans l'île un vallon solitaire, Fait pour Vénus et les dieux de Cythère, Étroit, profond, ceint d'arbres différents, Cèdres, sapins, orangers odorants.
Cette forêt verdoyante et touffue, Amphithéâtre agréable à la vue, De toute part enfermant ce séjour, Borde le pied des coteaux d'alentour, Et par degrés s'élève dans la nue.
Sous ces rochers, au bas de ces coteaux, S'ouvre une grotte à Vénus consacrée, Dont une vigne épandue en rameaux De ses festons a tapissé l'entrée.
Des doux zéphyrs l'haleine tempérée Vient, au travers de son feuillage épais, Rafraîchir l'air de la Grotte sacrée, Et leurs soupirs en troublent seuls la paix.
rf6ç
LES SAISONS
Bonheur de la vie champêtre.
HEUREUX qui, loin du monde, utile à sa patrie, En enrichit la terre, en respecte les lois, Et, dérobant sa tête au fardeau des emplois^ Aimé dans son domaine, inconnu de ses maîtres, Se plaît dans le séjour qu'ont chéri ses ancêtres !
(*) SAINT-LAMBERT (Jean-François, marquis de), né à Nancy (1716), mort à Paris (i8o3). De petite noblesse, malgré le titre usurpé de marquis, il entra au service du roi de Pologne, Stanislas, et fut protégé par Mme de Boufflers. C'est à Lunéville en 1748 qu'il fit la connaissance de Voltaire et de Mme du Châtelet, qui conçut pour lui une vive passion. Mme d'Houdetot, avec qui il fut lié, lui procura un brevet de colonel. Il servit en Allemagne pendant les rudes années de 1756 et 1757*. mais une maladie le contraignit bientôt de quitter le service. Rejeté dans la carrière des lettres, il entra a l'Académie française en 1770, après la publication du poème des Saisons. Il vécut à l'écart pendant la Révolution. Il avait été désigné pour faire partie de l'Académie reconstituée quand il mourut en i8o3, presque tombe en enfance. Les œuvres de Saint-Lambert comprennent une Ode sur l'eucharistie (1732) ; un Recueil de poésies fugitives (1759) I un Essai sur le luxe (extralt de l'Encyclopédie, 1764); le Matin et le Soir (1764); Abenaki, Sarah Th... et Zimeo, contes en prose (1769J; les Deux amis, conte iroquois (i77°Jî les p\m; cipes des mœurs chez toutes les nations ou Catéchisme universel (1798), ou il développe les doctrines d'Helvétius et d'Holbach. Tout cela est tombe dans l'oubli, et des Saisons même que Voltaire vantait tant, on n'a retenu que le passage sur la Vieillesse, et aussi deux très beaux vers :
Tout est morne, brûlant, tranquille, et la lumière Est seule en mouvement dans la nature entière.
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De l'amour des honneurs il n'est point dévoré. Sans craindre le grand jour, content d'être ignoré, Aux vains dieux du public il laisse leurs statues, Par l'envie et le temps si souvent abattues. Pour juge, il a son cœur, pour amis, ses égaux ; La gloire ou l'intérêt n'en font pas ses rivaux ; Il peut trouver du moins, dans le cours de sa vie, Un cœur sans injustice, un ami sans envie.
Il ne s'égare point dans ces vastes projets Qui tourmentent le cœur incertain du succès ; Il ne peut être en butte à ces revers funestes Oui souvent de la vie empoisonnent les restes : Elever ses troupeaux, embellir son jardin, Plutôt que l'agrandir féconder son terrain, Par sa seule industrie augmenter sa richesse, Voilà tous les projets que forme sa sagesse ; Il ne veut qu'arriver au terme de ses jours Par un chemin facile, et qu'il suivra toujours.
La Chine et le Japon, l'aiguille et la peinture, N'ornent point ses lambris d'une vaine parure ; On y voit les portraits de ses sages aïeux : Ils vécurent sans faste, il veut vivre comme eux ; D regarde souvent ces images si chères Qui parlent à son cœur des vertus de ses pères. Ses yeux ont-ils besoin du vain luxe des arts ? Les cieux, les eaux, la terre, offrent à ses regards Des forêts embrassant les cimes des montagnes, Les ondes des moissons fuyant sur les campagnes, L'émail des prés en fleurs, les vergers opulents, Des Neuves et des lacs, ou sombres ou brillants, Répétant le soleil, les masses des nuages ; Des troupeaux animant ces riches paysages, L'opale et l'incarnat qui parent le matin, Les couleurs d'un beau soir, où son œil incertain Cherche, sans la trouver, la première nuance Du pourpre qui finit, de l'azur qui commence. Il voit l'astre des nuits répandant sa clarté, Où sortant à demi d'un nuage argenté ; Et les bruits suspendus, les couleurs effacées, Livrent son âme heureuse à ses douces pensées.
i76ç LEMIERRE — 10;
La Vieillesse.
MALHEUR à qui les dieux accordent de longs jours !
Consumé de douleurs vers la fin de leur cours,
Il voit dans le tombeau ses amis disparaître,
Et les êtres qu'il aime arrachés à son être.
Il voit autour de lui tout périr, tout changer ;
A la race nouvelle il se trouve étranger,
Et quand à ses regards la lumière est ravie,
Il n'a plus, en mourant, à perdre que la vie.
LA PEINTURE
Origine de la Peinture.
TOI qui près d'une lampe et dans un jour obscur, Vit les traits d'un amant vaciller sur le mur, Palpitas et courus à cette image sombre, Et de tes doigts légers traçant les bords de l'ombre, Fixas avec transports, sous ton œil captivé L'objet que dans ton cœur l'amour avait gravé, C'est toi dont l'inventive et fidèle tendresse Fit éclore autrefois le dessin dans la Grèce.
(*) LEMIERRE (Antoine-Marin), né à Paris en 1723, mort à Saint-Germain-en-Laye en 1793. Secrétaire du fermier général Dupin, lauréat des concours académiques, il débuta au théâtre, en 1758, parla tragédie d'Hypermnestre, qui eut un grand succès. Il composa encore une dizaine de pièces, parmi lesquelles on peut citer : Guillaume Tell (1766); la Veuve de Malabar (1770); Bameveldt (1790), dont il n'est resté qu'un vers célèbre : Barneveldt
Du sein de ces déserts, lieux jadis renommés,
Où parmi les débris des palais consumés,
Sur les tronçons épars des colonnes rompues,
Les traces de ton nom sont encore aperçues,
Lève-toi, Dibutade, anime mes accents,
Embellis les leçons éparses dans mes chants,
Mets dans mes vers ce feu qui sous ta main divine
Fut d'un art enchanteur la première origine.
Heureux père ! tu vis ce prodige nouveau,
Le crayon de ta fille alors fut un flambeau ;
Artiste en un moment, à sa clarté propice,
Tu découpes la pierre autour de cette esquisse,
Et déjà du ciseau l'industrieux secours
Donne un corps à l'image en bombant les contours.
76 et 86.)
A Horace.
JE t'écris aujourd'hui, voluptueux Horace, A toi qui respiras la mollesse et la grâce ; Qui, facile en tes vers et gai dans tes discours, Chantas les doux loisirs, les vins et les amours,
est conseillé par son fils de se soustraire, par une mort volontaire, à un supplice ignominieux :
Libre au moins dans la mort. — Mon fils, qu'avez-vous dit ? — Caton se la donna. — Socrate l'attendit). On trouve chez Lemierre une certaine entente de la scène et quelques belles situations. Lemierre a écrit aussi plusieurs poèmes didactiques : la Peinture, les Fastes et des pièces fugitives. Il est moins connu par eux aujourd'hui que par le vers qu'il appelait orgueilleusement, le « vers du siècle » et qu'on a appelé plaisamment le « vers solitaire » :
Le trident de Neptune est le sceptre du monde et aussi par ce très beau vers si souvent cité :
Même quand l'oiseau marche, on sent qu'il a des ailes.
Et qui connus si bien cette sagesse aimable Que n'eut point de Quinault le rival intraitable.
Je suis un peu fâché pour Virgile et pour toi
Que, tous deux nés Romains, vous flattiez tant un roi.
Mon Frédéric au moins, né roi très légitime,
Ne doit point ses grandeurs aux bassesses du crime.
Ton maître était un fourbe, un tranquille assassin ;
Pour voler son tuteur, il lui perça le sein ;
Il trahit Cicéron, père de la patrie ;
Amant incestueux de sa fille Julie,
De son rival Ovide il proscrivit les vers,
Et rit transir sa muse au milieu des déserts.
Je sais que prudemment ce politique Octave
Payait l'heureux encens d'un plus adroit esclave.
Frédéric exigeait des soins moins complaisants :
Nous soupions avec lui sans lui donner d'encens ;
De son goût délicat la finesse agréable
Faisait, sans nous gêner, les honneurs de sa table ;
Nul roi ne fut jamais plus fertile en bons mots
Contre les préjugés, les fripons et les sots.
Maupertuis gâta tout : l'orgueil philosophique
Aigrit de nos beaux jours la douceur pacifique.
Le Plaisir s'envola ; je partis avec lui.
Je cherchai la retraite. On disait que l'Ennui
De ce repos trompeur est l'insipide frère.
Oui, la retraite pèse à qui ne sait rien faire ;
Mais l'esprit qui s'occupe y goûte un vrai bonheur.
Tibur était pour toi la cour de l'empereur ;
Tibur, dont tu nous fais l'agréable peinture,
Surpassa les jardins vantés par Épicure.
Je crois Ferney plus beau. Les regards étonnés,
Sur cent vallons fleuris doucement promenés,
De la mer de Genève admirent l'étendue ;
Et les Alpes de loin, s'élevant dans la nue,
D'un long amphithéâtre enferment ces coteaux
Où le pampre en festons rit parmi les ormeaux.
Là, quatre États divers arrêtent ma pensée :
Je vois de ma terrasse, à l'équerre tracée,
L'indigent Savoyard, utile en ses travaux,
Qui vient couper mes blés pour payer ses impôts ;
Des riches Genevois les campagnes brillantes,
Des Bernois valeureux les cités florissantes,
Enfin cette Comté, franche aujourd'hui de nom,
Qu'avec l'or de Louis conquit le grand Bourbon :
Et, du bord de mon lac à tes rives du Tibre
Je te dis, mais tout bas : « Heureux un peuple libre ! »
Je le suis en secret dans mon obscurité. Ma retraite et mon âge ont fait ma sûreté. D'un pédant d'Anniki j'ai confondu la rage, J'ai ri de sa sottise ; et, quand mon ermitage Voyait dans son enceinte arriver à grands flots De cent divers pays les belles, les héros, Des rimeurs, des savants, des têtes couronnées, Je laissais du vilain les fureurs acharnées Hurler d'une voix rauque au bruit de mes plaisirs. Mes sages voluptés n'ont point de repentirs. J'ai fait un peu de bien ; c'est mon meilleur ouvrage. Mon séjour est charmant, mais il était sauvage, Depuis le grand édit, inculte, inhabité, Ignoré des humains dans sa triste beauté. La nature y mourait : je lui portai la vie ; J'osai ranimer tout. Ma pénible industrie Rassembla des colons par la misère épars ; J'appelai les métiers, qui précèdent les arts ; Et, pour mieux cimenter mon utile entreprise, J'unis le protestant avec ma sainte Église. Toi qui vois d'un même œil frère Ignace et Calvin, Dieu tolérant, Dieu bon, tu bénis mon dessein ! André Ganganelli, ton sage et doux vicaire, Sait m'approuver en roi, s'il me blâme en saint-père. L'ignorance en frémit ; et Xonnotte hébété S'indigne en son taudis de ma félicité.
Xe me demande pas ce que c'est qu'un Nonnotte, Un Ignace, un Calvin, leur cabale bigote, Un prêtre, roi de Rome, un pape, un vice-dieu, Qui, deux clefs à la main, commande au même lieu Où tu vis le sénat aux genoux de Pompée, Et la terre en tremblant par César usurpée. Aux champs élyséens tu dois en être instruit. Vingt siècles descendus dans l'éternelle nuit
T'ont dit comme tout change, et par quel sort bizarre Le laurier des Trajans fit place à la tiare ; Comment ce fou d'Ignace, étrillé dans Paris, Fut mis au rang des saints, même des beaux esprits ; Comment il en déchut, et par quelle aventure Nous vint l'abbé Nonnotte après l'abbé de Pure.
Ce monde, tu le sais, est un mouvant tableau, Tantôt gai, tantôt triste, éternel et nouveau. L'empire des Romains finit par Augustule ; Aux horreurs de la Fronde a succédé la bulle ; Tout passe, tout périt, hors ta gloire et ton nom. C'est là le sort heureux des vrais fils d'Apollon : Tes vers en tout pays sont cités d'âge en âge. Hélas ! je n'aurai point un pareil avantage. Notre langue un peu sèche, et sans inversions, Peut-elle subjuguer les autres nations ? Nous avons la clarté, l'agrément, la justesse. Mais égalerons-nous l'Italie et la Grèce ? Est-ce assez en efïet d'une heureuse clarté, Et ne péchons-nous pas par l'uniformité ? Sur vingt tons différents tu sus monter ta lyre ; J'entends ta Lai âgé, je vois son doux sourire ; Je n'ose te parler de ton Ligurinus, Mais j'aime ton Mécène, et ris de Catius. Je vois de tes rivaux l'importune phalange Sous tes traits redoublés enterrés dans la fange. Que pouvaient contre toi ces serpents ténébreux ? Mécène et Pollion te défendaient contre eux. Il n'en est pas ainsi chez nos Welches modernes.
Un vil tas de grimauds, de rimeurs subalternes,
A la cour quelquefois ont trouvé des prôneurs ;
Ils font dans l'antichambre entendre leurs clameurs.
Souvent, en balayant dans une sacristie,
Ils traitent un grand roi d'hérétique et d'impie.
L'un dit que mes écrits, à Cramer bien vendus,
Ont fait dans mon épargne entrer cent mille écus ;
L'autre, que j'ai traité la Genèse de fable,
Que je n'aime point Dieu, mais que je crains le diable.
Soudain Fréron l'imprime ; et l'avocat Marchand
Prétend que je suis mort, et fait mon Testament.
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Un autre moins plaisant, mais plus hardi faussaire, Avec deux faux témoins s'en va chez un notaire, Au mépris de la langue, au mépris de la hart, Rédiger mon symbole en patois savoyard.
Ainsi lorsqu'un pauvre homme, au fond de sa chaumière,
En dépit de Tissot finissait sa carrière,
On vit avec surprise une troupe de rats
Pour lui ronger les pieds se glisser dans ses draps.
Chassons loin de chez moi tous ces rats du Parnasse ;
Jouissons, écrivons, vivons, mon cher Horace.
J'ai déjà passé l'âge où ton grand protecteur,
Ayant joué son rôle en excellent acteur,
Et sentant que la mort assiégeait sa vieillesse,
Voulut qu'on l'applaudît lorsqu'il finit sa pièce.
J'ai vécu plus que toi ; mes vers dureront moins.
Mais au bord du tombeau je mettrai tous mes soins
A suivre les leçons de ta philosophie,
A mépriser la mort en savourant la vie,
A lire tes écrits pleins de grâce et de sens,
Comme on boit d'un vin vieux qui rajeunit les sens.
Avec toi l'on apprend à souffrir l'indigence,
A jouir sagement d'une honnête opulence,
A vivre avec soi-même, à servir ses amis,
A se moquer un peu de ses sots ennemis,
A sortir d'une vie ou triste ou fortunée,
En rendant grâce aux dieux de nous l'avoir donnée.
Aussi, lorsque mon pouls, inégal et pressé,
Faisait peur à Tronchin, près de mon lit placé,
Quand la vieille Atropos, aux humains si sévère,
Approchait ses ciseaux de ma trame légère,
Il a vu de quel air je prenais mon congé ;
Il sait si mon esprit, mon cœur, était changé.
Huber me faisait rire avec ses pasquinades,
Et j'entrais dans la tombe au son de ses aubades.
Tu dus finir ainsi. Tes maximes, tes vers,
Ton esprit juste et vrai, ton mépris des enfers,
Tout m'assure qu'Horace est mort en honnête homme.
Le moindre citoyen mourait ainsi dans Rome.
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Là, jamais on ne vit monsieur l'abbé Grisel Ennuyer un malade au nom de l'Éternel, Et, fatiguant en vain ses oreilles lassées, Troubler d'un sot effroi ses dernières pensées.
Voulant réformer tout, nous avons tout perdu. Quoi donc ! un vil mortel, un ignorant tondu, Au chevet de mon lit, viendra sans me connaître, Gourmander ma faiblesse et me parler en maître ! Ne suis-je pas en droit de rabaisser son ton En lui faisant moi-même un plus sage sermon ? A qui se porte bien qu'on prêche la morale ; Mais il est ridicule, en notre heure fatale, D'ordonner l'abstinence à qui ne peut manger. Un mort dans son tombeau ne peut se corriger. Profitons bien du temps, ce sont là tes maximes. Cher Horace, plains-moi de les tracer en rimes. La rime est nécessaire à nos jargons nouveaux, Enfants demi-polis des Normands et des Goths. Elle flatte l'oreille ; et souvent la césure Plaît, je ne sais comment, en rompant la mesure. Des beaux vers pleins de sens le lecteur est charmé. Corneille, Despréaux et Racine ont rimé. Mais j'apprends qu'aujourd'hui Melpomène propose D'abaisser son cothurne et de parler en prose.
A Madame Lullin, de Genève.
et
Ferney, 16 novembre 1773.
HÉ quoi ! vous êtes étonnée Qu'au bout de quatre-vingts hivers Ma muse faible et surannée Puisse encore fredonner des vers ?
Quelquefois un peu de verdure Rit sous les glaçons de nos champs ; Elle console la nature, Mais elle sèche en peu de temps.
Un oiseau peut se faire entendre Après la saison des beaux jours ; Mais sa voix n'a plus rien de tendre, Il ne chante plus ses amours.
Ainsi je touche encor ma lyre, Qui n'obéit plus à mes doigts ; Ainsi j'essaye encor ma voix Au moment même qu'elle expire.
« Je veux, dans mes derniers adieux, Disait Tibulle à son amante, Attacher mes yeux sur tes yeux, Te presser de ma main mourante.
Mais quand on sent qu'on va passer, Quand l'âme fuit avec la vie, A-t-on des yeux pour voir Délie, Et des mains pour la caresser ?
Dans ces moments chacun oublie Tout ce qu'il a fait en santé.
Quel mortel s'est jamais flatté D'un rendez-vous à l'agonie ?
Délie elle-même à son tour S'en va dans la nuit éternelle, En oubliant qu'elle fut belle, Et qu'elle a vécu pour l'amour.
Nous naissons, nous vivons, bergère, Nous mourons sans savoir comment ; Chacun est parti du néant :
Où va-t-il ?... Dieu le sait, ma chère.
DUC1S
A mon Ruisseau.
RUISSEAU peu connu dont l'eau coule Dans un lieu sauvage et couvert, Oui, comme toi, je crains la foule, Comme toi, j'aime le désert.
Ruisseau, sur ma peine passée Fais rouler l'oubli des douleurs, Et ne laisse dans ma pensée Que ta paix, tes flots et tes fleurs.
Près de toi l'âme recueillie Ne sait plus s'il est des pervers :
Ton flot pour la mélancolie Se plaît à murmurer des vers.
(*) DUCIS (Jean-François), né et mort a Versailles (1733-1816). Son nom est lié aux tentatives de rénovation dramatique qui se produisirent en France â la fin du xvme siècle, sous l'influence de Shakespeare. Ducis, enthousiasmé par la fameuse traduction de Letourneur, entreprit d'adapter à la scène quelques drames shakespeariens : son Hamlet (1769) obtint un grand succès, mais souleva la colère de Voltaire, qui, à cette occasion, traita Shakespeare d'histrion barbare ; l'acteur Lekain avait refusé de jouer la pièce. Vinrent ensuite : Roméo et Juliette (177S), le Roi Lear (1783), Macbeth (1784), Othello (1792). Ces adaptations semblent anjourd'hui bien maladroites et bien infidèles, Ducis ayant reculé devant la plupart des hardiesses les plus originales de l'auteur. Il faut, cependant, savoir gré au poète français d'avoir le premier fait monter Shakespeare sur la scène française et d'avoir ainsi ouvert la voie au romantisme. Il composa deux autres tragédies, dont l'une : Œdipe chez Admète (1778), lui ouvrit les portes de l'Académie, où il succéda à Voltaire, et l'autre, Abufar (1795), compte parmi les meilleures pièces de l'époque. Ducis a laissé aussi des poésies et des lettres d'une très agréable lecture.
C'était un sage qui préférait la simplicité de la vie champêtre à toutes les faveurs et places que Napoléon lui offrit pour se l'attacher. Il a mérité d'être appelé le bon Ducis, et l'on trouve en lui selon le vers de son ami Andrieux : L'accord d'un beau talent et d'un beau caractère.
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Quand pourrai-je aux jours de l'automne, En suivant le cours de ton eau, Entendre et le bois qui frissonne Et le cri plaintif du vanneau !
Que j'aime cette église antique, Ces murs que la flamme a couverts, Et l'oraison mélancolique Dont la cloche attendrit les airs !
Jadis chez des vierges austères J'ai vu quelques ruisseaux cloîtrés Rouler leurs ondes solitaires Dans des clos à Dieu consacrés.
Leurs flots si purs, avec mystère, Serpentaient dans ces chastes lieux, Où ces beaux anges de la terre Foulaient des prés bénis des cieux.
Mon humble ruisseau, par ta fuite (Nous vivons, hélas ! peu d'instants), Fais souvent penser ton ermite Avec fruit, au fleuve du temps.
Promenade au bois de Satory,
JE descendais seul, m'en allant, Le soir, ma promenade faite, Le front paisible et d'un pas lent, Regagner mon humble retraite.
Je tenais mon Tibulle en main.
Tout près de moi, dans mon chemin, Sur le penchant de la montagne, S'offre un troupeau que j'accompagne.
Les moutons viennent me chercher ; Un pauvre agneau vient me lécher.
Oh ! dis-je, famille innocente, Sans nul fiel, timide, impuissante ;
DUCIS
Et toi qui les défends des loups, Chien vigilant, brave et docile ; Et toi, pasteur sensible et doux, Dont l'œil les suit, les compte tous, Et leur cherche un vallon fertile, De vous que j'aime à m'approcher !
Bientôt, en vers faits pour toucher, De moi vous aurez une idylle.
Avec eux je rentre à la ville :
Ce pasteur, c'était un boucher.
A une Hirondelle.
BONJOUR, ma petite hirondelle,
Allons, jase et me renouvelle
Ton charmant caquet du matin,
Si gai, si joli, tel enfin
Qu'il doit plaire à tout honnête homme.
Quant au scélérat, tu lui dis :
« Tu seras pris, tu seras pris. »
Oui, cela sera ; c'est tout comme :
Du ciel on ne se moque pas.
De tes chants et de tes ébats
Goûte en liberté tous les charmes ;
Sur tes petits sois sans alarmes ;
De doux mets fournis leurs repas ;
Avertis-moi bien de l'orage ;
Suis les zéphyrs, crains les frimas ;
Sois heureuse en tous les climats ;
Si tu pars, adieu, bon voyage !
Mais tu reviendras, l'an prochain,
Recommencer ton petit train
Au haut de mon troisième étage.
Puis, nos emplois nous reprendrons :
Toi, sous des tours, sous des corniches,
Tu chasseras aux moucherons ;
Sur le Parnasse, aux environs,
Moi je prendrai des hémistiches.
n6 — DU CI S
Comme toi, je monte et descends.
Tu fends l'air, parcours les étangs, Vas, reviens, sans lasser ton aile, Et tu nous fait voir, en volant, Œil de feu, petit ventre blanc, Plume noire, et fuite éternelle.
A mon petit logis.
PETIT séjour, commode et sain, Où des arts et du luxe en vain On chercherait quelque merveille ; Humble a?ile où j'ai sous la main Mon La Fontaine et mon Corneille; Où je vis, m'endors et m'éveille, Sans aucun soin du lendemain, Sans aucun remords de la veille; Retraite où j'habite avec moi, Seul, sans désirs et sans emploi, Libre ds crainte et d'espérance; Enfin, après trois jours d'absenc ?, Je viens, j'accours, je t'aperçoi!
O mon lit, ô ma maisonnette!
Chers témoins de ma paix secrète!
C'est vous! vous voilà! je vous voi!
Qu'avec plaisir je vous répète :
Il n'est point de petit chez soil
'j&sfrr* ^
IDYLLES ET ROMANCES
Le Nid de fauvettes.
JE le tiens ce nid de fauvette :
Ils sont deux, trois, quatre petits.
Depuis si longtemps je vous guette, Pauvres oiseaux, vous voilà pris !
Criez, sifflez, petits rebelles, Débattez-vous ; oh ! c'est en vain :
Vous n'avez point encor des ailes ; Comment vous sauver de ma main ?
Mais quoi ! n'entends- je pas leur mère ? Qui pousse des cris douloureux ?
Oui, je le vois, oui, c'est leur père, Qui vient voltiger autour d'eux.
à la « Feuille villageoise l'anglais.
(*) BERQUIN (Arnaud), né à Bordeaux en 1747, mort à Paris en 1791. Il débuta, en 1774, par des idylles gracieuses et des romances, mais c'est surtout par les ouvrages qu'il composa pour la jeunesse qu'il se rendit populaire : l'Ami des enfants (surnom qu'on lui a souvent donné à lui-même), ouvrage qui obtint, en 1784, un prix à l'Académie française ; Lectures pour les enfants (1803) ; Bibliothèque des villages (i8o3); le Livre des familles (i8o3) ; etc. La plupart de ses sujets sont empruntés à des littérateurs étrangers ; mais, ce qui est bien à lui, c'est l'ingénuité , la grâce naïve, le naturel et la douceur de ses charmants récits. — Berquin avait rédigé le a Moniteur », collaboré avec Ginguené, et donné quelques traductions de
n8 — BERQUIN
Ah ! pourrais-je causer leur peine, Mo: qui, l'été, dans nos vallons, Venais m'endormir sous un chêne Au bruit de leurs douces chansons ?
Hélas ! si du sein de ma mère Un méchant venait me ravir, Je le sens bien, dans sa misère Elle n'aurait plus qu'à mourir !
Et je serais assez barbare Pour vous arracher vos enfants ?
Non, non, que rien ne vous sépare, Non ! les voici, je vous les rends.
Apprenez-leur dans le bocage A voltiger auprès de vous ; Qu'ils écoutent votre ramage, Pour former des sons aussi doux.
Et moi, dans la saison prochaine, Je reviendrai dans les vallons Dormir quelquefois sous un chêne Au bruit de leurs jeunes chansons.
êtripà..
SATIRES
Le Dix- huitième siècle.
PARLERAI-JE d'Iris ? Chacun la prône et l'aime ; C'est un cœur, mais un cœur... c'est L'humanité même : Si d'un pied étourdi quelque jeune éventé Frappe, en courant, son chien qui jappe épouvanté, La voilà qui se meurt de tendresse et d'alarmes ; Un papillon souffrant lui fait verser des larmes. Il est vrai ; mais aussi qu'à la mort condamné, Lally soit en spectacle à l'échafaud traîné, Elle ira la première à cette horrible fête Acheter le plaisir de voir tomber sa tête.
(*) GILBERT (Nicolas-Joseph-Laurent), né à Fontenay-le-Château (Vosges) en 175 1, mort à Parisien 1780. Fils de cultivateurs, élevé au collège de Dôle, il débuta dans la poésie, à Nancy, par le Début poétique (1770), le Carnaval des auteurs, satire en prose, et le Siècle, satire en vers (1773). En 1774 il se rendit à Paria, et présenta sans succès, au conseil académique un poème : le Poète malheureux, où il reprochait à sa famille et à la société le malheur de sa destinée. D'humeur satirique, il entra dans le parti de Fréron et fit une guerre acharnée aux philosophes et aux encyclopédistes. De cette époque datent ses meilleures satires : le XVIII* siècle (1775) ; Mon apologie (i778)- Cependant, Gilbert écrivait aussi d'autres poèmes d'inspiration très différente, des odes dont les meilleures sont : le Jugement dernier, le Combat d'Ouessant et surtout ses fameux Adieux à la vie, admirable pièce, digne de Lamartine, et demeurée justement célèbre.
La mort prématurée de Gilbert a fait l'objet d'une légende à peine dissipée aujourd'hui. On a répété qu'il mourut de misère, sur un grabat, à l'Hotel- Dieu ; on ajoute que, dans un accès de délire, il avala une clef, qui lui resta dans l'œsophage ; Alfred de Vigny a popularisé cette légende dans Stello, ou il fait de Gilbert un autre Chatterton, le type du génie souffrant. La vérité est que Gilbert, qui recevait plusieurs pensions, l'une de l'archevêque de Paris, l'autre du Mercure de France, la troisième sur la cassette du roi, mourut des suites d'une chute de cheval, après avoir subi l'opération du trépan.
Voltaire en soit loué, chacun sait au Parnasse Que Malherbe est un sot et Quinault un Horace. Dans un long commentaire il prouve longuement Que Corneille parfois pourrait plaire un moment. J'ai vu l'enfant gâté de nos penseurs sublimes, La Harpe, dans Rousseau trouver de belles rimes. Si l'on en croit Mercier, Racine a de l'esprit ; Mais Perrault, plus profond, Diderot nous l'apprit, Perrault, tout plat qu'il est, pétille de génie : Il eût pu travailler à l'Encyclopédie. *
Boileau, correct auteur de libelles amers, Boileau, dit Marmontel, tourne assez bien un vers. Et tous ces demi-dieux, que l'Europe en délire A depuis cent hivers l'indulgence de lire, Vont dans un juste oubli retomber désormais, Comme de vains auteurs qui ne pensent jamais !
Quelques vengeurs pourtant, armés d'un noble zèle, Ont de ces morts fameux épousé la querelle. De là sur l'Hélicon deux partis opposés Régnent, et l'un par l'autre à l'envi méprisés, Tour à tour s'adressant des volumes d'injures, Pour le trône des arts combattent par brochures ; Mais, plus forts que le nombre, et vantés en tous lieux, Les corrupteurs du goût en paraissent les dieux. Si Clément les proscrit, la Harpe les protège : Eux seuls peuvent prétendre au rare privilège D'aller au Louvre, en corps, commenter l'alphabet, Grammairiens-jurés, immortels par brevet : Honneurs, richesse, emplois, ils ont tout en partage, Hors la saine raison, que leur bonheur outrage ; Et le public esclave obéit à leurs lois. Mille cercles savants s'assemblent à leurs voix : C'est dans ces tribunaux galants et domestiques, Que parmi vingt beautés, bourgeoises empiriques, Distribuant la gloire et pesant les écrits, Ces fiers inquisiteurs jugent les beaux esprits. O malheureux auteur dont la plume élégante Se montre encor du goût sage et fidèle amante ; Qui, rempli d'une noble et constante fierté, Dédaigne un nom fameux par l'intrigue acheté,
N. J.L.GILBERT
J{mu,\i'i><ai fui *p*m modèle. ,4*1 Despremia; son Mmhx Le talent lia ctwla J<>.r v&v Jïtaw et jusrveuai ,■ Et nunjJ-a/i/ie phhfbgfid ', il aorott .<\v , peut être } , Dé l'aveu dtépoUcm , se placer auprès d^u^& >
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Et, n'ayant pour prôncur que ses muets ouvrages,
Veut par ses talents seuls enlever les suffrages !
La faim mit au tombeau Malfilâtre ignoré;
S'il n'eût été qu'un sot, il aurait prospéré.
Trop fortuné celui qui peut avec adresse
Flatter tous les partis que gagne sa souplesse
De peur d'être blâmé, ne blâme jamais rien ;
Dit Voltaire un Virgile, et même un peu chrétien ;
Et toujours en l'honneur des tyrans du Parnasse
De madrigaux en prose allonge une préface !
Mais trois fois plus heureux le jeune homme prudent
Qui, de ces novateurs enthousiaste ardent,
Abjure la raison, pour eux la sacrifie,
Soldat sous les drapeaux de la philosophie.
D'abord, comme un prodige on le prône partout :
Il nous vante ! en effet c'est un homme de goût :
Son chef-d'œuvre est toujours l'écrit qui doit éclore ;
On récite déjà les vers qu'il fait encore.
Qu'il est beau de le voir de dînes en dînes,
Officieux lecteur de ces vers nouveau-nés,
Promener chez les grands sa muse bien nourrie !
Paraît-il, on l'embrasse : il parle, on se récrie ;
Fût-il un Durosoy, tout Paris l'applaudit.
C'est un auteur divin, car nos dames l'ont dit :
La marquise, le duc, pour lui tout est libraire ;
De riches pensions on l'accable ; et Voltaire
Du titre de génie a soin de l'honorer
Par lettres qu'au Mercure il fait enregistrer.
Oh ! combien d'écrivains languiraient inconnus,
Qui, du Pinde français illustres parvenus,
En, servant ce parti conquirent nos hommages!
L'encens de tout un peuple enfume leurs images :
Eux-même avec candeur se disant immortels
De leurs mains tour à tour se dressent des autels !
Sous peine d'être un sot, nul plaisant téméraire
Ne rit de nos amis, et surtout de Voltaire.
On aurait beau montrer ses vers tournés sans art,
D'une moitié de rime habillés au hasard,
Seuls et jetés par ligne exactement pareille,
De leur chute uniforme importunant l'oreille,
Ou, bouffis de grands mots qui se choquent entre eux,
L'un sur l'autre appuyés, se traînant deux à deux ;
Et sa prose frivole, en pointes aiguisée,
Pour braver l'harmonie incessamment brisée :
Sa "•■&, sans mentir, et ses vers sont parfaits ;
Le .cure trente ans l'a juré par extraits :
Qui pourrait en douter ? Moi. Cependant j'avoue
Que d'un rare savoir à bon droit on le loue ;
Que ses chefs-d'œuvre faux, trompeuses nouveautés,
Etonnent quelquefois par d'antiques beautés ;
Que par ses défauts même il sait encor séduire ;
Talent qui peut absoudre un siècle qui l'admire ;
Mais qu'on m'ose prôner des sophistes pesants,
Apostats effrontés du goût et du bon sens :
Saint-Lambert, noble auteur, dont la muse pédante
Fait des vers fort vantés par Voltaire qu'il vante ;
Qui, du nom de poème ornant de plats sermons,
En quatre points mortels a rimé les Saisons ;
Et ce vain Beaumarchais, qui trois fois avec gloire
Mit le mémoire en drame et le drame en mémoire ;
Et ce lourd Diderot, docteur en style dur,
Qui passe pour sublime à force d'être obscur ;
Et ce froid d'Alembert, chancelier du Parnasse,
Qui se croit un grand homme et fit une préface ;
Et tant d'autres encor dont le public épris
Connaît beaucoup les noms et fort peu les écrits ;
Alors, certes alors, ma colère s'allume,
Et la vérité court se placer sous ma plume.
GILBERT i778
Mon Apologie.
PSAPHON
Oui, j'en fais vanité, Et mes écrits moraux prouvent ma probité. Fameux par ses talents, que la Russie honore, Psaphon par ses vertus est plus célèbre encore. Mais vous dont l'insolence, en des vers imposteurs, De cet âge innocent osa noircir les mœurs, Et qui, des vrais talents déchirant la couronne, Offensez des auteurs qui n'offensent personne ; De la religion soldat déshonoré, Vous qui croyez en Dieu dams un siècle éclairé ; Gilbert, de votre cœur savez-vous ce qu'on pense ? Hypocrite, jaloux, cuirassé d'impudence (Vous ne l'ignorez pas), votre méchanceté Donna seule à vos vers quelque célébrité ; Et l'oubli cacherait votre muse hardie, Si vous n'aviez médit de l'Encyclopédie. Encor si, démasquant les prêtres, les dévots, Vous diffamiez leur Dieu par d'utiles bons mots, Peut-être on vous pourrait pardonner la satire. Lorsqu'on médit de Dieu, sans crime on peut médire. Mais toujours critiquer en vers pieux et froids, Sans daigner seulement endoctriner les rois, Sans qu'une fois au moins votre muse en extase Du mot de tolérance attendrisse une phrase ; Blasphémer la vertu des sages de Paris, De la chute des rois accuser leurs écrits : Tant de fiel corrompt-il un cœur si jeune encore ? Infortuné censeur qu'un peu d'esprit décore, Que vous a donc produit votre goût si tranchant ? Vous payez cher l'honneur de passer pour méchant. A-t-on vu votre muse à la cour présentée, Pour décrier les rois du roi même rentée ? Peut-on citer un duc qui soit de vos amis ? Parmi vos protecteurs comptez-vous un commis ? Vend-on votre portrait ? Quel corps académique Vous a pensionné d'un prix périodique ? Des quarante immortels journaliste adoptif, Etes-vous du fauteuil héritier présomptif ? Aux cris religieux du parterre idolâtre En face de vous-même, au milieu du théâtre,
Jamais en effigie, assis sur un autel,
Vous a-t-on couronné d'un laurier solennel ?
Quelle bourgeoise enfin, quelle actrice discrète,
Plaignant la nudité de votre humble retraite,
De ses dons clandestins meubla votre Apollon,
Et vint avec respect visiter votre nom ?
Tout le monde vous fuit : votre ami dans la rue
N'osant vous reconnaître, à peine vous salue.
Jamais à vous chanter un poète empressé
De petits vers flatteurs ne vous a caressé,
Et jamais, comme nous, en bonne compagnie
On ne voit chez les grands souper votre génie.
Dans nos doctes cafés par hasard entrez-vous ?
L'un vous montre du doigt, l'autre sort en courroux.
« Le voilà », dit l'auteur ; et l'auteur lui réplique :
« Gardez-vous de cet homme ; il mord, c'est un critique. »
Mais de tant de mépris méchamment consolé
Vous sifflez l'univers dont vous êtes sifflé :
Croyez-moi, laissez-nous vivre et penser tranquilles ;
Sur d'utiles sujets rimez des vers utiles ;
Chantez les douze mois ; prêchez sur les saisons ;
Egayez la morale en opéras bouffons ;
Elevez désormais vos talents jusqu'aux drames,
Et sur l'agriculture attendrissez nos dames.
Votre jeune Apollon, qui n'a point réussi,
Dans la satire encor ne peut être endurci.
Un jour vous pleurerez d'avoir trop osé rire.
Vous nommez les auteurs, et c'est là votre crime.
— Ah ! si d'un doux encens je les eusse fêtés,
Vous me pardonneriez de les avoir cités.
Quoi donc ! un écrivain veut que son nom partage
Le tribut de louange offert à son ouvrage,
Et m'impute à forfait, s'il blesse la raison,
De la venger d'un vers égayé de son nom ?
Comptable de l'ennui dont sa muse m'assomme,
Pourquoi s'est-il nommé, s'il ne veut qu'on le nomme ?
Je prétends soulever les lecteurs détrompés
Contre un auteur bouffi de succès usurpés.
Sous une périphrase étouffant ma franchise, An lieu de d'Alembert, t.mt-il donc que je dise : « C'est ce joli pédant, géomètre orateur, De l'Encyclopédie ange conversateur,
D.ms lliistoire chargé d'inhumer ses confrères, Grand homme, car il fait leurs extraits mortuaires ? ;; Si j'évoque jamais, du fond de son journal, Des sophistes du temps l'adulateur banal, Lorsque son nom suffit pour exciter le rire, Dois-je, au lieu de la Harpe, obscurément écrire : C'est ce petit rimeur, de tant de prix enflé, Qui, sifflé pour ses vers, pour sa prose sifflé, Tout meurtri des faux pas de sa muse tragique, Tomba de chute en chute au trône académique ? Ces détours sont d'un lâche et malin détracteur ; Je ne veux point offrir d'énigmes au lecteur. Sitôt que l'auteur signe un écrit qui transpire, Son nom doit partager l'éloge et la satire. De citer un pédant pourrait-on me blâmer, Quand lui-même il se fait l'affront de se nommer î
Adieux à la vie.
J'AI révélé mon cœur au Dieu de l'innocence ;
Il a vu mes pleurs pénitents ; Il guérit mes remords, il m'arme de constance
Les malheureux sont ses enfants.
Mes ennemis, riant, ont dit dans leur colère : « Qu'il meure, et sa gloire avec lui ! »
Mais à mon cœur calmé le Seigneur dit en père Leur haine sera ton appui.
A tes plus chers amis ils ont prêté leur rage.
Tout trompe la simplicité :
Celui que tu nourris court vendre ton image,
Noire de sa méchanceté.
Mais Dieu t'entend gémir, Dieu vers qui te ramène
Un vrai remords né des douleurs, Dieu qui pardonne enfin à la nature humaine
D'être faible dans les malheurs.
J'éveillerai pour toi la pitié, la justice
De l'incorruptible avenir ; Eux- même épureront, par leur long artifice,
Ton honneur qu'ils pensent ternir.
Soyez béni, mon Dieu ! vous qui daignez me rendre
L'innocence et son noble orgueil ; Vous qui, pour protéger le repos de ma cendre,
Veillerez près de mon cercueil !
Au banquet de la vie, infortuné convive,
J'apparus un jour, et je meurs ; Je meurs, et sur la tombe, où lentement j'arrive,
Nul ne viendra verser des pleurs.
Salut, champs que j'aimais ! et vous, douce verdure !
Et vous, riant exil des bois !
Ciel, pavillon de l'homme, admirable nature,
Salut pour la dernière fois !
Ah ! puissent voir longtemps votre beauté sacrée
Tant d'amis sourds à mes adieux !
Qu'ils meurent pleins de jours, que leur mort soit pleurée,
Qu'un ami leur ferme les yeux !
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Adieux à la vie.
A Paris, 1778.
ADIEU ; je vais dans ce pays D'où ne revint point feu mon père :
Pour jamais adieu, mes amis, Qui ne me regretterez guère.
Vous en rirez, mes ennemis ; C'est le requiem ordinaire.
Vous en tâterez quelque jour ; Et, lorsqu'aux ténébreux rivages Vous irez trouver vos ouvrages, Vous ferez rire à votre tour.
Quand sur la scène de ce monde Chaque homme a joué son rôlet, En partant il est à la ronde Reconduit à coups de sifflet.
Dans leur dernière maladie, J'ai vu des gens de tous états, Vieux évêques, vieux magistrats, Vieux courtisans à l'agonie.
Vainement en cérémonie Avec sa clochette arrivait L'attirail de la sacristie ; Le curé vainement oignait Notre vieille âme à sa sortie ; Le public malin s'en moquait ; La satire un moment parlait Des ridicules de sa vie ; Puis à jamais on l'oubliait :
Ainsi la farce était finie.
Le purgatoire ou le néant Terminait cette comédie.
Petits papillons d'un moment, Invisibles marionnettes, Qui volez si rapidement De Polichinelle au néant, Dites-moi donc ce que vous êtes.
Au terme où je suis parvenu Quel mortel est le moins à plaindre ?
C'est celui qui ne sait rien craindre, Qui vit et qui meurt inconnu.
POESIES EROTIQUES
Projet de solitude.
FUYONS ces tristes lieux, ô maîtresse adorée ! Nous perdons en espoir la moitié de nos jours, Et la crainte importune y trouble nos amours. Non loin de ce rivage est une île ignorée, Interdite aux vaisseaux., et d'écueils entourée. Un zéphyr éternel y rafraîchit les airs. Libre et nouvelle encor, la prodigue nature Embellit de ses dons ce point de l'univers : Des ruisseaux argentés roulent sur la verdure, Et vont en serpentant se perdre au sein des mers ;
(*) PARNY (Evariste-Désiré de Forges, chevalier puis vicomte DE), né à l'île Bourbon en 1753, mort a Paris en 1814. Envoyé tout jeune en France, il fit ses études au collège de Rennes. Séminariste, puis officier, il se lia avec un de ses compatriotes, le chevalier de Bertin, et débuta avec lui dans 1' « Almanach des Muses » en 1777. Il fit plusieurs voyages dans son pays natal, où il s'était épris d'une jeune créole, qu'il a chantée sous le nom d'Eléonore Après 1785, il se fixa définitivement en France et renonça au mener des armes. La Révolution le ruina, sans changer l'heureuse insouciance de son caractère. Il fut admis a l'Institut en 1S03.
Son œuvre principale est le recueil de Poésies erotiques, qu'il publia en 1778. Elles sont remarquables
par leur grâce et leur apparente sincérité. Voltaire l'appela a Mon cher
Tibulle ! » Lamartine jeune fut son imitateur.
Qu< u mi 1 111U1 de plus? cette île fortunée
Semble par la nature aux amants destiné
Une main favorable y reproduit sans cesse
L'ananas parfumé des plus douces odeurs ;
Et l'oranger touffu, courbé sous sa richesse,
Se couvre en même temps et de fruits et de rieurs.
L'océan la resserre, et deux fois en un jour
De cet asile étroit on achève le tour.
Là je ne craindrai plus un père inexorable.
C'est là qu'en liberté tu pourras être aimable,
Et couronner l'amant qui t'a donné son cœur.
Vous coulerez alors, mes paisibles journées,
Par les nœuds du plaisir l'une à l'autre enchaînées :
Laissez-moi peu de gloire et beaucoup de bonheur.
Viens ; la nuit est obscure et le ciel sans nuage ;
D'un éternel adieu saluons ce rivage
Où par toi seule encor mes pas sont retenus.
Je vois à l'horizon l'étoile de Vénus :
Vénus dirigera notre course incertaine.
Eole exprès pour nous vient d'enchaîner les vents ;
Sur les flots aplanis Zéphyre souffle à peine ;
Viens ; l'Amour jusqu'au port conduira deux amants.
Le Raccommodement.
NOUS renaissons, ma chère Eléonore ; Car c'est mourir que de cesser d'aimer. Puisse le nœud qui vient de se former Avec le temps se resserrer encore !
Devions-nous croire à ce bruit imposteur Qui nous peignit l'un à l'autre infidèle ? Notre imprudence a fait notre malheur.
Je te revois plus constante et plus belle. Règne sur moi ; mais règne pour toujours. Jouis en paix de l'heureux don de plaire. Que notre vie, obscure et solitaire, Coule en secret sous l'aile des Amours ;
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Comme un ruisseau qui, murmurant à peine, Et dans son lit resserrant tous ses flots, Cherche avec soin l'ombre des arbrisseaux, Et n'ose pas se montrer dans la plaine. Du vrai bonheur les sentiers peu connus Nous cacheront aux regards de l'envie ; Et l'on dira, quand nous ne serons plus, Ils ont aimé, voilà toute leur vie.
Sur la mort d'une jeune fille
SON âge échappait à l'enfance ;
Riante comme l'innocence,
Elle avait les traits de l'Amour.
Quelques mois, quelques jours encore,
Dans ce cœur pur et sans détour
Le sentiment allait éclore.
Mais le ciel avait au trépas
Condamné ses jeunes appas.
Au ciel elle a rendu sa vie,
Et doucement s'est endormie
Sans murmurer contre ses lois.
Ainsi le sourire s'efface ;
Ainsi meurt, sans laisser de trace,
Le chant d'un oiseau dans les bois.
&?yij/
i77!) BOUCHER
LES MOIS
L'Apparition du Soleil.
GROSSIS par le torrent des neiges écoulées,
Les fleuves vagabonds roulent dans les vallées :
Et les rochers de glace aux Alpes suspendus,
Sous un ciel plus propice amollis et fondus,
Se changent en vapeurs, et pèsent sur nos têtes.
La mer gronde ; les vents, précurseurs des tempêtes,
Courent d'un pôle à l'autre, et tourmentant les flots,
Entourent de la mort les pâles matelots.
Mais du joug de l'hiver la terre enfin se lasse :
La terre, trop longtemps captive sous la glace,
Lève de tristes yeux vers le père des mois,
Et frissonnant encor, remplit l'air de sa voix :
« Dispensateur du jour, brillant flambeau du monde,
Des vapeurs, des brouillards, perce la nuit immonde,
Impose un long silence aux aquilons jaloux,
Et rends à mes soupirs le printemps, mon époux. »
(*) ROUCHER (Jean- Antoine), né à Montpellier en 1745, mort en 1794. Elève des jésuites, il porta quelque temps le petit collet. Un poème, composé à l'occasion du mariage du dauphin avec Marie-Antoinette, la France et l'Autriche au temple de l'Hymen, lui valut la place de receveur des gabelles à Montfort-l'Amaury, avec la permission, offerte par Turgot, de faire exercer sa charge par un commis, pour se donner tout à la poésie. Dès le commencement de la Révolution, Roucher défendit la monarchie constitutionnelle dans le «Journal de Paris » (1790-1791), et manifesta plus tard avec trop de franchise son regret de cette monarchie. Arrêté comme suspect en 1793, il fut détenu huit mois, puis condamné à mort et exécuté le 7 thermidor, en même temps qu'André Chénier.
Le principal ouvrage de Roucher est le poème didactique et descriptif des Mois (1779), trop vanté à son époque et presque illisible aujourd'hui.
BERTIX* 1780
LES AMOURS
Les Voyages.
JE le verrai ce beau ciel de Provence, Ces vallons odorants tout peuplés d'orangers, Où l'on dit qu'autrefois des poètes bergers, Les premiers dans leurs vers marquèrent la cadence ;
Je verrai ce paisible port, Et les antiques tours de la riche Marseilles. Vos vaisseaux sont-ils prêts ? Poussez-nous loin du bord, Compagnons, courbez-vous sur des rames pareilles, Fendez légèrement le dos des flots amers, Abandonnez la voile au souffle qui l'entraîne.
Le zéphyr règne dans les airs, Et mollement porté sur la mer le Tyrrhêne, Je découvre déjà la ville des Césars, Rome, en guerriers fameux autrefois si féconde, Rome, encore aujourd'hui l'empire des beaux-arts, L'oracle de vingt rois et le temple du monde. Voilà donc le foyer des fils de Scipion, Et les fiers descendants du demi-dieu du Tibre ! Voilà ce Capitole et ce beau Panthéon, Où semble encore errer l'ombre d'un peuple libre !
(*) BERTIN (le chevalier Antoine DE), né à l'île Bourbon (aujourd'hui la Réunion) en 1752, mort à Saint-Domingue en 1790. Fils d'un gouverneur de l'île Bourbon, il fut élevé en France. A dix-huit ans, Bertin embrassa la carrière des armes, et entra dans un régiment de dragons, dont faisait partie son compatriote Parny, avec qui il se lia d'une étroite amitié. Ses premières poésies parurent dans V « Alnianach des Muses », puis il fit imprimer le Voyage de Bourgogne (1777), petit récit en vers et en prose, à la manière du Voyage de Chapelle et Bachaumoni, et un recueil d'élégies en trois livres, Amours (1780). Capitaine de cavalerie, chevalier de Saint-Louis, écuyer du comte d'Artois, Bertin fut protégé d'une façon particulière par Marie-Antoinette. On trouve dans Bertin beaucoup de traits heureux, des vers faciles et charmants, mais parfois licencieux.
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Oh ! qui me nommera tous ces marbres épars, Et ces grands monuments dont mon âme est frappée ! Montons au Vatican, courons au Champ de Mars, Au portique d'Auguste, à celui de Pompée. Sont-ce là les jardins où Catulle autrefois Se promenait le soir à côté d'Hypsithille ? Citoyens (s'il en est que réveille ma voix), Montrez-moi la maison d'Horace et de Virgile !
Avec quel doux saisissement, Ton livre en main, voluptueux Horace, Je parcourrai ces bois et ce coteau charmant Que ta muse a décrits dans des vers pleins de grâce, De bon goût délicat, éternel monument !
J'irai dans tes champs de Sabine, Sous l'abri frais de ces longs peupliers
Qui couvrent encor la ruine De tes modestes bains, de tes humbles celliers ;
J'irai chercher, d'un œil avide, De leurs débris sacrés un reste enseveli,
Et dans ce désert embelli Par l'Anio grondant dans sa chute rapide,
Respirer la poussière humide
Des cascades de Tivoli.
Puissé-je, hélas ! au doux bruit de leur onde, Finir mes jours, ainsi que mes revers !
Ce petit coin de l'univers Rit plus à mes regards que le reste du monde.
^dd^d^^r
FABRE D'ÉGLAXTiyE
L'Orage.
IL pleut, il pleut bergère, Presse tes blancs moutons, Allons à la chaumière, Bergère vite, allons !
J'entends sur le feuillage L'eau qui tombe à grand bruit.
Voici, voici l'orage !
Voilà l'éclair qui luit.
Entends-tu le tonnerre ?
Il roule en approchant.
Prends un abri, bergère, A ma droite en marchant.
Je vois notre cabane, Et tiens, voici venir Ma mère et ma sœur Anne, Oui vont l'étable ouvrir.
(•) FABRE D'EGLAXTIXE (Philippe-François- Xazaire Fabre, dit), né a Carcassonne en 1750, mort à Paris, sur l'échafaud, en 1794. Il avait ajouté à son nom celui d'une églantine d'or qu'il avait gagnée aux Jeux floraux. Après une jeunesse orageuse, il courut le monde comme acteur et, en 1787, se rendit à Paris, où la poésie et la politique le prirent tout entier. En sept ans, il composa dixsept pièces, surtout des comédies, dont la meilleure et la plus célèbre est le Philinte de Molière ou la Suite dit Misanthrope (1790). Fabre d'Eglantine avait accueilli avec enthousiasme la Révolution. Ami de Danton et de Camille Desmoulins, il joua un grand rôle dans le club des Cordeliers. Il réalisa la substitution du calendrier républicain au calendrier grégorien, et c'est à lui qu'on doit la nomenclature des mois et des jours. Suspect de modérantisme, accusé de corruption pour une obscure affaire de falsification de décret où son innocence a été depuis reconnue, il fut condamné a mort et guillotiné, le même jour que Danton et Camille Desmoulins.
Il ne reste plus guère de lui aujourd'hui que cette exquise chanson : Il pleut, U pleut bergère, dont la musique est d'un compositeur nommé Simon.
FADRE D'ÉGLANTINE
Bonsoir, bonsoir, ma mère, Ma sœur Anne, bonsoir ; J'amène ma bergère Près de vous pour ce soir.
Va te sécher, ma mie, Auprès de nos tisons ; Sœur, fais-lui compagnie ; Entrez, petits moutons !
Soignons bien, ô ma mère, Son tant joli troupeau ; Donnez plus de litière A son petit agneau.
C'est fait, allons près d'elle.
Eh bien donc, te voilà ?
En corset qu'elle est belle !
Ma mère, voyez la !
Soupons, prends cette chaise, Tu seras près de moi ; Ce flambeau de mélèze Brûlera devant toi.
Goûte de ce laitage, Mais... tu ne manges pas ?
Tu te sens de l'orage, Il a lassé tes pas.
Eh bien, voilà ta couche ; Dors-y jusques au jour.
Laisse-moi sur ta bouche Prendre un baiser d'amour !
Ne rougis pas, bergère ; Ma mère et moi, demain, Nous irons chez ton père Lui demander ta main.
^^J^fe
LES JARDINS
Versailles.
LOIN de ces vains apprêts, de ces petits prodiges,
Venez, suivez mon vol au pays des prestiges,
A ce pompeux Versaille, à ce riant Marli,
Que Louis, la nature, et l'art, ont embelli.
C'est là que tout est grand, que l'art n'est point timide ;
Là, tout est enchanté, c'est le palais d'Armide ;
C'est le jardin d'Alcine, ou plutôt d'un héros
Noble dans sa retraite, et grand dans son repos,
Qui cherche encore à vaincre, à dompter des obstacles,
Et ne marche jamais qu'entouré de miracles.
Voyez- vous et les eaux, et la terre, et les bois,
Subjugués à leur tour, obéir à ses lois ;
A ces douze palais d'élégante structure
Ces arbres marier leur verte architecture ;
Ces bronzes respirer ; ces neuves suspendus,
En gros bouillons d'écume à grand bruit descendus,
(*) DELILLE d'abbé Jacques), né en i;38 à Aigueperse en Auvergne, mort à Paris en 18 13. Enfant naturel, élevé par charité au collège de Lisieux, Delille était professeur au collège de la Marche, quand sa traduction en vers des Géorgiques de Virgile (1769) lui valut une prodigieuse réputation. Voltaire le sacra grand poète, et l'Académie l'appela dans son sein à trentequatre ans. Il publia successivement plusieurs poèmes : les Jardins (1782;, l'Imagination (1808), l'Homme des champs (1800), les Trois règnes de la Nature (1809), et des traductions de Y Enéide et du Paradis perdu. Il fut inquiété pendant la Révolution, mais le Consulat lui rendit sa chaire de poésie au collège de France. A quelque temps de la, il devint aveugle. Le titre d'abbé qu'il portait lui venait de l'abbaye de Saint-Séverin, dont il avait été pourvu avant la Révolution. Mais il ne fut jamais engagé dans les ordres ; il était même marié. Il mourut au comble de la gloire littéraire et eut des funérailles triomphales. Cette réputation n'est pas sans nous étonner aujourd'hui, et Delille n'est plus guère célèbre que par ses périphrases dont l'école romantique, qui cependant lui devait un peu par la recherche de la description précise, se moqua cruellement.
JACQUES DELILLE
Musée de Versailles.
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Tomber, se prolonger dans des canaux superbes,
Là, s'épancher en nappe, ici, monter en gerbes,
Et, dans l'air s'enflammant aux feux d'un soleil pur,
Pleuvoir en gouttes d'or, d'émeraude et d'azur ?
Si j'égare mes pas dans ces bocages sombres,
Des Faunes, des Sylvains, en ont peuplé les ombres ;
Et Diane et Vénus enchantent ce beau lieu ;
Tout bosquet est un temple, et tout marbre est un dieu :
Et Louis, respirant du fracas des conquêtes,
Semble avoir invité tout l'Olympe à ses fêtes.
Les Arbres.
REMARQUEZ-LES surtout lorsque la pâle automne,
Près de la voir flétrir, embellit sa couronne ;
Que de variété ! que de pompe et d'éclat !
Le pourpre, l'oranger, l'opale, l'incarnat,
De leurs riches couleurs étalent l'abondance.
Hélas ! tout cet éclat marque leur décadence.
Tel est le sort commun. Bientôt les Aquilons
Des dépouilles des bois vont joncher les vallons ;
De moment en moment la feuille sur la terre,
En tombant, interrompt le rêveur solitaire.
Mais ces ruines même ont pour moi des attraits.
Là, si mon cœur nourrit quelques profonds regrets,
Si quelque souvenir vient rouvrir ma blessure,
J'aime à mêler mon deuil au deuil de la nature ;
De ces bois desséchés, de ces rameaux flétris,
Seul, errant, je me plais à fouler les débris.
Ils sont passés les jours d'ivresse et de folie :
Viens, je me livre à toi, tendre mélancolie ;
Viens, non le front chargé de nuages affreux
Dont marche enveloppé le chagrin ténébreux,
Mais l'œil demi-voilé, mais telle qu'en automne
A travers des vapeurs un jour plus doux rayonne :
Viens, le regard pensif, le front calme, et les yeux
Tout prêts à s'humecter de pleurs délicieux.
DELILLE
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Nice.
O NICE ! heureux séjour, montagnes renommées, De lavande, de thym, de citron parfumées ; Que de fois sous tes plants d'oliviers toujours verts, Dont la pâleur s'unit au sombre azur des mers, J'égarai mes regards sur ce théâtre immense ! Combien je jouissais ! soit que l'onde en silence, Mollement balancée, et roulant sans efforts, D'une frange d'écume allât ceindre ses bords ; Soit que son vaste sein se gonflât de colère ; J'aimais à voir le flot, d'abord ride légère, De loin blanchir, s'enfler, s'allonger et marcher, Bondir tout écumant de rocher en rocher, Tantôt se déployer comme un serpent flexible, Tantôt, tel qu'un tonnerre, avec un bruit horrible, Précipiter sa masse, et de ses tourbillons Dans les rocs caverneux engloutir les bouillons : Ce mouvement, ce bruit, cette mer turbulente, Roulant, montant, tombant en montagne écumante, Enivraient mon esprit, mon oreille, mes yeux ; Et le soir me trouvait immobile en ces lieux.
BOl FFLERS
POÉSIES FUGITIVES
Le Souvenir
CESSE de m'abuscr, fugitive espérance !
Tu n'es pour les humains qu'un fantôme imposteur ; Les tourments prolongés accroissent ta puissance ; Tu leur dois des autels et ton nom séducteur.
Vainement on contemple une rive fleurie,
Où l'on n'arrive point, malgré tous ses efforts ;
J'aime mieux remonter le fleuve de la vie
Que d'en suivre le cours sans atteindre ses bords.
(*) BOUFFLERS (Catherine-Stanislas -Jean, marquis DE), né à Nancy en 1738, mort à Paris en 1815. Fils de la célèbre marquise qui fut l'ornement de la cour de Stanislas, il était destiné à l'Eglise, mais il opta pour l'uniforme. En qualité de capitaine de hussards, il fit la campagne de Hanovre, fut nommé colonel, et, après avoir assisté au combat d'Ouessant, devint brigadier d'infanterie (1780) et maréchal de camp (1784). En 1785, le maréchal de Castries le fit nommer gouverneur du Sénégal et de Gorée. Revenu en France en 1788, il entra à l'Académie. En 178g, il fut envoyé aux états généraux, et s'y montra ami du progrès et des institutions nouvelles ; mais bientôt, effrayé par le mouvement révolutionnaire, il émigra après le 10 août, obtint du roi de Prusse de vastes concessions en Pologne pour un essai de colonie en faveur des émigrés, fut nommé membre de l'Académie de Berlin et épousa Mm>i de Sabran. De retour en France en 1800, il se retira dans ses terres, et acheva paisiblement sa vie.
Outre ses Lettres sur un voyage en Suisse (1770), on a de lui des contes en prose, dont le plus connu est Aline, reine de Golconde (1761) ; le Cœur, poème, (1763); Poésies et pièces fugitives (1782); le Derviche, conte oriental (1810); Essai sur les gens de lettres (1811) ; etc.
BOUFFLERS
Plaisirs évanouis, par vous mon âme émue Se recueille et frémit toujours de volupté : Tels ces feux étoiles, en tombant de la nue,
Souvenir caressant, frère du plaisir même, Il n'a point ta durée et ta douce langueur : Le plaisir est la fleur qui passe et que l'on aime ; Le souvenir en est l'inaltérable odeur.
Vers de la part d'une Dame qui envoyait de ses cheveux blancs à un Ami.
LES voilà, ces cheveux que le temps a blanchis ! D'une longue union ils sont aussi le gage, Je ne regrette rien de ce que m'ôta l'âge :
Il m'a laissé de vrais amis.
On m'aime presque autant, j'ose aimer davantage. L'astre de l'amitié luit dans l'hiver des ans; Elle est le fruit du goût, de l'estime, du temps ; On ne s'y méprend plus, on cède à son empire,
Et l'on joint, sous les cheveux blancs, Au charme de s'aimer le droit de se le dire.
COLLIN D'HARLEVILLE
1 /Inconstant.
INCONSTANT ! oh, voilà votre mot ordinaire !
Eh 1 c'est pour ne pas ôtre inconstant, au contraire,
Qu'on me voit sur mes pas revenir tout exprès :
J'aime bien mieux changer auparavant qu'après.
C'est que je fus trompé, c'est qu'il faut souvent l'être,
C'est qu'il est maint état qu'on ne peut bien connaître,
A moins que par soi-même on ne l'ait exercé :
Ce n'est qu'après l'essai qu'on est désabusé.
J'aurais pu me trouver dans cette circonstance,
Sans être pour cela coupable d'inconstance.
Je goûte d'un état ; j'y suis mal, et j'en sors ;
Rien de plus naturel. Quoi ? faudrait-il alors
Végéter sans désirs, sans nulle inquiétude ;
Et, stupide jouet de la sotte habitude,
Garder par indolence un état ennuyeux,
N'être heureux qu'à demi quand on peut être mieux ?
Vous mettez à ceci beaucoup trop d'importance ;
M'allez-vous quereller pour un peu d'inconstance ?
A tout le genre humain dites-en donc autant.
A le bien prendre, enfin, tout homme est inconstant,
Un peu plus, un peu moins, et j'en sais bien la cause :
C'est que l'esprit humain tient à si peu de chose !
Un rien le fait tourner d'un et d'autre côté.
On veut fixer en vain cette mobilité :
Vains efforts ! il échappe, il faut qu'il se promène ;
Ce défaut est celui de la nature humaine ;
(*) COLLIN d'Harleville (Jean-François), né à Maintenon (Eure-et-Loir) en 1755, mort à Paris en 1806. Sa première comédie, l'Inconstant, fut reçue au Théâtre-Français en 1780 et jouée en 1786. Encouragé par le succès, Collin d'Harleville alla à Paris et fit jouer successivement : l'Optimiste (1788); le Vieux célibataire {1793) ; les Mœurs du jour (18001; les Châteaux en Espagne (i8o3) le Vieillard et les Jeunes Hommes (1804). Pièces d'invention médiocre et de versification facile qui plurent cependant par leur simplicité, leur naturel et leur moralité irréprochable.
LÉONARD 17S
La constance n'est point la vertu d'un mortel ;
Et, pour être constant, il faut être éternel.
D'ailleurs, quand on y songe, il serait bien étrange
Qu'il fût seul immobile : autour de lui tout change ;
La terre se dépouille, et bientôt reverdit,
La lune tous les mois s'accroît et s'arrondit...
Que dis-je ? en moins d'un jour, tour à tour on essuie
Et le froid et le chaud, et le vent et la pluie.
Tout passe, tout finit, tout s'efface ; en un mot,
Tout change : changeons donc, puisque c'est notre lot.
^rO* ^^
LÊOSARD* 1787
LES SAISONS
Soir d'Été.
QUEL beau soir ! les zéphirs de leurs molles haleines
Courbent légèrement la pointe des guérets ;
Un torrent de parfums sort des bois et des plaines ;
Le soleil, en fuyant, se projette à longs traits
Sur les monts, sur les tours, sur les eaux des fontaines,
(*) LÉONARD (Nicolas-Germain), né à la Guadeloupe en 1744, mort à Nantes en 1793. Il débuta dans les lettres en 1766 par les Idylles morales. Séparé d'une jeune fille qu'il aimait et qui mourut de douleur, Léonard garda de ce malheur un ineffaçable souvenir. Protégé par le marquis de Chauvelin, il fut secrétaire de légation et chargé d'affaires a Liège (1773-1783); il y composa un roman sentimental : Lettres de deux amants de Lyon (1783). Il fit un voyage à la Guadeloupe (1784-1787), puis y retourna en qualité de lieutenant général de l'amirauté et de vice-sénéchal de l'île. Il revint en France en 1792. Chassé par la tourmente révolutionnaire, il allait se rembarquer quand il mourut a Nantes d'une maladie de langueur. Il laissait encore : Alexis, roman pastoral; Essai de littérature (1769) ; le Temple de Guide (1772); la Nouvelle Clémentine (1774), roman autobiographique; un Voyage aux Antilles ; les Saisons, poème (1787).
FLOKI.IX
i 11 ('■> Lit vaporeux répaûdu dans les .urs, Comme un voile de pourpre, embrasse l'univers.
nuages d'argent, d'azur et d'amarante, l ornements passagers de La robe des cieux, Se suivent doucemenl dans leur forme changeante, Comme un songe riant qui se peint sous nos yeux... Quelques restes de jour percent l'obscurité,
•ut frapper les monts qui s'enflamment encore. Mais d'un rouge foncé l'occident se colore ; Les plaines, les vallons, le bosquet agité, Tel qu'un fantôme vain dont l'erreur nous abuse, N'offrent plus à nos yeux qu'une image confuse, Près de chaque buisson, dans les bois tortueux, Le ver étincelant luit au fond des ombrages ; Les astres sur les eaux réfléchissent leurs feux ; L'éclair brille au midi sans annoncer d'orages.
FABLES
Le Singe qui montre la lanterne magique.
Messieurs les beaux esprits dont la prose et les vers Sont d'un style pompeux et toujours admirable, Mais que l'on n'entend point, écoutez cette fable, Et tâchez de devenir clairs.
(*) FLORIAN (Jean-Pierre CLARIS DE) , né au château de Sauve (Gard) en 1755, mort à Sceaux en 1794. Il était petit-neveu de Voltaire, à qui il fut présenté à Ferney, et qui l'appelait Florianet. Son enfance s'écoula près des bords du Gardon, entre Anduze et Massane (où il devait placer plus tard le lieu de son roman d'Estelle). D'abord page chez le duc de Penthièvre, puis élève à l'école d'artillerie de Bapaume et officier de cavalerie, il revint se fixer chez son protecteur, où il fit longtemps les délices du château d'Anet. Fabuliste, chansonnier, romancier, auteur dramatique applaudi sur le théâtre de d'Argental et aux Italiens, il montra dans toutes ses œuvres une âme tendre et sensible, naïvement idyllique, un peu prêcheuse , suivant la mode du temps. Il fut de l'Académie en 1788. Après la mort de Penthièvre, il
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Un homme qui montrait la lanterne magique
Avait un singe dont les tours
Attiraient chez lui grand concours.
Jacqueau, c'était son nom, sur la corde élastique
Dansait et voltigeait au mieux,
Puis faisait le saut périlleux ; Et puis sur un cordon, sans que rien le soutienne,
Le corps droit, fixe d'aplomb, Notre Jacqueau fait tout du long
L'exercice à la prussienne.
Un jour qu'au cabaret son maître était resté (C'était, je pense, un jour de fête),
Notre singe en liberté
Veut faire un coup de sa tête.
Il s'en va rassembler les divers animaux
Qu'il peut rencontrer dans la ville :
Chiens, chats, poulets, dindons, pourceaux,
Arrivent bientôt à la file.
« Entrez, entrez, messieurs, criait notre Jacqueau ; C'est ici, c'est ici qu'un spectacle nouveau Vous charmera gratis. Oui, messieurs, à la porte On ne prend point d'argent, je fais tout pour l'honneur. »
A ces mots, chaque spectateur
Va se placer, et l'on apporte La lanterne magique ; on ferme les volets,
Et, par un discours fait exprès,
Jacqueau prépare l'auditoire.
Ce morceau vraiment oratoire
Fit bâiller ; mais on applaudit.
Content de son succès, notre singe saisit
revint habiter Paris, et il se mêla quelque temps au mouvement révolutionnaire. Arrêté comme suspect, il fut relâché au 9 Thermidor, mais il mourut peu après, à trente-neuf ans, dans son petit domaine de Sceaux.
Auteur dramatique, Florian a écrit le Bon Ménage, le Bon Père, la Bonne Mère, le Bon Fils, les Deux billets, Jeannot et Colin, le Baiser, les Jumeaux de Bergame (1782). Romancier, il composa d'abord deux romans poétiques : Huma Pompilius et Gonzahe de Cordoue, malheureusement inspirés de Télémaque et des Incas. Ses Nouvelles sont meilleures (surtout Claïuiie). Il excelle dans la pastorale en prose imitée de Gessner : Galatée (178S) et surtout Estelle (178S). Mais son meilleur titre de gloire est dans les Fables qu'il publia en 1792, et qu'on peut relire sans cesse même après La Fontaine, qui cepen dant semblait avoir épuisé le genre.
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Un verre peint qu'il met dans sa lanterne.
Il sait comment on le gouverne, Et crie, en le poussant : « Est-il rien de pareil ?
Messieurs, vous voyez le soleil,
Ses rayons et toute sa gloire.
Voici présentement, la lune et puis l'histoire
D'Adam, d'Eve, et des animaux...
Voyez, messieurs, comme ils sont beaux !
Voyez la naissance du monde ; Voyez... » Les spectateurs, dans une nuit profonde, Écarquill aient leurs yeux et ne pouvaient rien voir,
L'appartement, le mur, tout était noir.
« Ma foi, disait un chat, de toutes les merveilles
Dont il étourdit nos oreilles,
Le fait est que je ne vois rien.
— Ni moi non plus, disait un chien.
— Moi, disait un dindon, je vois bien quelque chose ;
Mais je ne sais pour quelle cause
Je ne distingue pas très bien. »
Pendant tous ces discours, le Cicéron moderne Parlait éloquemment, et ne se lassait point.
Il n'avait oublié qu'un point :
C'était d'éclairer sa lanterne.
Le Voyage.
PARTIR avant le jour, à tâtons, sans voir goutte, Sans songer seulement à demander sa route, Aller de chute en chute, et, se traînant ainsi, Faire un tiers du chemin jusqu'à près de midi, Voir sur sa tête alors amasser les nuages, Dans un sable mouvant précipiter ses pas ; Courir, en essuyant orages sur orages, Vers un but incertain où l'on n'arrive pas ; Détrompé, vers le soir, chercher une retraite ; Arriver haletant, se coucher, s'endormir ; On appelle cela naître, vivre et mourir. La volonté de Dieu soit faite !
ROUGET DE LISLE
La Marseillaise.
ALLONS, enfants de la patrie, Le jour de gloire est arrivé !
Contre nous de la tyrannie L'étendard sanglant est levé !
Entendez-vous, dans les campagnes, Mugir ces féroces soldats ?
Ils viennent jusque dans nos bras Egorger nos fils, nos compagnes !
Aux armes, citoyens ! formez vos bataillons 1 Marchons ! qu'un sang impur abreuve nos sillons !
Que veut cette horde d'esclaves, De traîtres, de rois conjurés ? Pour qui ces ignobles entraves, Ces fers dès longtemps préparés ?
Français ! pour nous, ah ! quel outrage ! Quels transports il doit exciter !
C'est nous qu'on ose méditer De rendre à l'antique esclavage ?
Aux armes.^etc.
(*) ROUGET de LISLE (Claude-Joseph), officier français, auteur de la Marseillaise, né à Lons-le- Saunier en 1760, mort à Choisv-le-Roi en 1836 Capitaine en 1789, il était en garnison à Strasbourg au moment de la déclaration de guerre à l'Autriche (1792). Ce fut là qu'il composa la Marseillaise (paroles et musique), qui parut chez un libraire de Strasbourg sous le titre de Chant de guerre pour l'armée du Rhin dédié au maréchal Luckner. Le dernier couplet seul n'était pas de lui. On l'a appelé la strophe des Enfants, et plusieurs auteurs en ont revendiqué la paternité. Il servit dans l'armée des Ardennes, mais fut arrêté comme suspect sous la Terreur et délivré parla mort de Robespierre. Envoyé en 1795 à l'armée des côtes de Brest, il démissionna écut obscurément, pauvrement même, jusqu'à la révoution de Juillet. Louis-Philippe le fit chevalier de la Légion d'honneur et m accorda une pension. Rouget de Lisle a publié : Bayard en Bresse, pièce lyrique (1791); Historique et souvenirs de Quiberon (1797) ; V Ecole des Mères, comédie (1798); et la musique de Cinquante chants français, (i825).
ROUGET DE LISLE
Quoi ! ces cohortes étrangères Feraient la loi dans nos foyers !
Quoi ! ces phalanges mercenaires Terrasseraient nos fiers guerriers !
Grand Dieu ! par des mains enchaînées Nos fronts sous le joug se ploîraient ! De vils despotes deviendraient Les maîtres de nos destinées !
Aux armes, etc.
Tremblez, tyrans ! et vous, perfides, L'opprobre de tous les partis, Tremblez ! vos projets parricides Vont enfin recevoir leur prix !
Tout est soldat pour vous combattre.
S'ils tombent, nos jeunes héros, La France en produit de nouveaux, Contre vous tout prêts à se battre !
Aux armes, etc.
Français, en guerriers magnanimes, Portez ou retenez vos coups !
Épargnez ces tristes victimes, A regret s'armant contre nous.
Mais ces despotes sanguinaires, Mais ces complices de Bouille, Tous ces tigres qui, sans pitié, Déchirent le sein de leur mère !...
Aux armes, etc.
Amour sacré de la patrie, Conduis, soutiens nos bras vengeurs !
Liberté ! Liberté chérie, Combats avec tes défenseurs !
Sous nos drapeaux, que la victoire Accoure à tes mâles accents !
Que tes ennemis expirants Voient ton triomphe et notre gloire !
Aur armes, etc.
Nous entrerons dans la carrière Quand nos aînés n'y seront plus ;
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Nous y trouverons leur poussière
E1 La 1 1 -.i< c de Leurs vertus.
Bien moins jaloux de leur survivre
Que de partager leur cercueil,
Nous aurons le sublime orgueil
De les venger ou de les suivre !
Aux armes, citoyens ! formez vos bataillons ! Marchons ! qu'un sang impur abreuve nos sillons !
PREMIÈRE STROPHE
Un député du peuple.
LA victoire en chantant nous ouvre la barrière,
La liberté guide nos pas, Et du Nord au Midi la trompette guerrière
A sonné l'heure des combats ;
Tremblez, ennemis de la France,
Rois ivres de sang et d'orgueil,
Le peuple souverain s'avance ;
Tyrans, descendez au cercueil !
Chœur des guerriers.
La République nous appelle, Sachons vaincre ou sachons périr, Un Français doit vivre pour elle, Pour elle, un Français doit mourir.
DEUXIÈME STROPHE
Une mère de famille.
De nos yeux maternels ne craignez point les larmes,
Loin de nous de lâches douleurs !
Nous devons triompher quand vous prenez les armes,
C'est aux rois à verser des pleurs.
Nous vous avons donné la vie,
Guerriers, elle n'est plus à vous ;
Tous vos jours sont à la patrie ;
Elle est votre mère avant nous !
Chœur des mères de famille.
La République, etc.
TROISIÈME STROPHE
Deux vieillards.
Que le fer paternel arme la main des braves,
Songez à nous, aux champs de Mars ; Consacrez dans le sang des rois et des esclaves
Le fer bénit par vos vieillards ;
Et, rapportant sous la chaumière
Des blessures et des vertus,
Venez fermer notre paupière
Quand les tyrans ne seront plus !
Chœur des vieillards.
La République, etc.
QUATRIÈME STROPHE
Un enfant.
De Barra, de Viala le sort nous fait envie !
Ils sont morts, mais ils ont vaincu !
Le lâche accablé d'ans n'a pas connu la vie !
Qui meurt pour le peuple a vécu !
Vous êtes vaillants, nous le sommes ;
Guidez-nous contre les tyrans ;
Les républicains sont des hommes,
Les esclaves sont des enfants !
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Chœur des enfants.
La République, etc.
CINQUIÈME STROPHE
Une épouse.
Partez, vaillants époux, les combats sont vos fêtes, Partez, modèles des guerriers ;
Nous cueillerons des fleurs pour en ceindre vos têtes, Nos mains tresseront vos lauriers !
Et si le temple de Mémoire S'ouvrait à vos mânes vainqueurs, Nos voix chanteront votre gloire, Nos flancs porteront vos vengeurs.
Chœur des épouses.
La République, etc.
SIXIÈME STROPHE
Une jeune fille.
Et nous, sœurs des héros, nous qui de l'hyménée
Ignorons les aimables nœuds, Si, pour s'unir un jour à notre destinée,
Les citoyens forment des vœux,
Qu'ils reviennent dans nos murailles,
Beaux de gloire et de liberté,
Et que leur sang dans les batailles
Ait coulé pour l'égalité .
Chœur des jeunes filles.
La République, etc.
ÉCOUCHARD LEBRUN
Ode au vaisseau le Vengeur.
AU sommet glacé du Rhodope, Qu'il soumit tant de fois à ses accords touchants, Par de timides sons le fils de Calliope
Ne préludait point à ses chants.
Plein d'une audace pindarique, Il faut que, des hauteurs du sublime Hélicon, Le premier trait que lance un poète lyrique
Soit une flèche d'Apollon.
(*) LEBRUN (Ponce-Denis ECOUCHARD), surnommé Lebrux-Pixdare , né et mort a Paris (1729-1807). Sa vocation précoce le fit distinguer de Louis Racine, dont le fils devint son ami. Deux ( de; sur le Désastre de Lisbonne, une autre .4 Buffon, où il célébrait les Epoques de la nature, une A Voltaire, où il lui signalait l'infortune de MHe Corneille, rendirent Lebrun célèbre. Après avoir été secrétaire des commandements du prince de Conti, Lebrun fut pensionné par Louis XVI : cela ne l'empêcha pas de se jeter avec ardeur dans le mouvement révolutionnaire et de servir plus tard le Consulat et l'Empire. Lebrun eut à son époque une réputation exagérée qui lui valut le surnom de Pindare. De nos jours iV est beaucoup trop Il a laissé des odes fort remarquables par l'énergie du style et
l'adresse de la versification. Mais c'est surtout dans la satire qu'il excella.
Pour l'épigramme, il a peu de rivaux, et l'épigramme sur La Harpe « qui
venait de parler du grand Corneille avec irrévérence » a été qualifiée par
Sainte-Beuve de « reine des épigrammes ».
déprécié.
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L'Etna, géant incendiaire, Qui, 'l'un iront embrasé, fend la voûte des airs,
I ' s volcans, dont la froide colère
S'épuise en stériles éclairs.
A peine sa fureur commence, C'est un vaste incendie et des fleuves brûlants ; Qu'il est beau de courroux, lorsque sa bouche immense
Vomit leurs flots étincelants.
Tel éclate un libre génie, Quand il lance aux tyrans les foudres de sa voix ; Telle, à flots indomptés, sa brûlante harmonie
Entraîne les sceptres des rois.
Toi que je chante et que j'adore, Dirige, ô Liberté ! mon vaisseau dans son cours. Moins de vents orageux tourmentent le Bosphore
Que la mer terrible où je cours.
Argo, la nef à voix humaine, Qui mérita l'Olympe et luit au front des cieux, Quel que fût le succès de sa course lointaine,
Prit un vol moins audacieux.
Vainqueur d'Eole et des Pléiades, Je sens d'un souffle heureux mon navire emporté, Il échappe aux écueils des trompeuses Cyclades
Et vogue à l'immortalité.
Mais des flots fût-il la victime, Ainsi que le Vengeur il est beau de périr ; Il est beau, quand le sort vous plonge dans l'abîme,
De paraître le conquérir.
Trahi par le sort infidèle, Comme un lion pressé de nombreux léopards, Seul, au milieu de tous, sa fureur étincelle ;
Il les combat de toutes parts.
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L'airain lui déclare la guerre ; Le fer, l'onde, la flamme entourent ses héros, Sans doute ils triomphaient, mais leur dernier tonnerre
Vient de s'éteindre dans les flots.
Captifs.... la vie est un outrage, Ils préfèrent le gouffre à ce bienfait honteux. L'Anglais, en frémissant, admire leur courage,
Albion pâlit devant eux.
Plus fiers, d'une mort infaillible, Sans peur, sans désespoir, calmes dans leurs combats, De ces républicains l'âme n'est plus sensible
Qu'à l'ivresse d'un beau trépas.
Près de se voir réduits en poudre, Ils défendent leurs bords enflammés et sanglants ; Voyez-les défier et la vague et la foudre
Sous des mâts rompus et brûlants.
Voyez ce drapeau tricolore Qu'agite en périssant leur courage indompté ; Sous le flot qui les couvre entendez-vous encore
Ce cri : « Vive la liberté ! »
Ce cri, c'est en vain qu'il expire, Étouffé par la mort et par les flots jaloux. Sans cesse il revivra répété par ma lyre,
Siècles, il planera sur vous !
Et vous, héros de Salamine, Dont Téthys vante encor les exploits glorieux, Non, vous n'égalez point cette auguste ruine,
Ce naufrage victorieux.
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Homère et Ossian.
LA riante mythologie Que celle du chantre d'Hector !
Qu'il a de grâce et d'énergie !
Tout ce qu'il touche devient or.
De quels feux divers il compose L'arc d'Iris au vol diligent !
Son Aurore a les doigts de rose :
Sa Téthys a les pieds d'argent.
Toujours neuf sans être bizarre, Créant ses héros et ses dieux, Que, loin des gouffres de Tartare, Son vaste Olympe est radieux !
De Neptune frappant la terre, Le trident s'ouvre les enfers ; Tes noirs sourcils, dieu du tonnerre, D'un signe ébranlent l'univers.
Le dieu qui foudroyait, soupire, Et d'Ida se couvre de fleurs :
Je pleure à ce tendre sourire Qu'Andromaque a mouillé de pleurs.
Homère et la nature même Ont su, variant leur pinceau, M 'offrir l'antre de Polyphème Et la grotte de Calypso.
Du vrai, du simple heureux modèle, Qu'il est encore intéressant, Quand d'Ulysse le chien fidèle Expire en le reconnaissant.
Que le doux soleil de la Grèce L'échauffé bien de ses rayons !
— Mais Ossian n'a point d'ivresse, La lune glace ses crayons.
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Sa sublimité monotone Plane sur de tristes climats :
C'est un long orage qui tonne Dans la saison des noirs frimas.
Parmi les guerrières alarmes Fatiguant sa lyre et sa voix, Il parle d'armes, toujours d'armes Il entasse exploits sur exploits.
De mânes, de fantômes sombres, Il charge les ailes des vents ; Et le souffle des pâles ombres Se mêle au souffle des vivants.
Ses neuves ont perdu leurs urnes ; Ses lacs sont la prison des morts, Et leurs naïades taciturnes Sont les spectres des sombres bords.
Il n'a point d'Hébé, d'ambroisie, Ni dans le ciel ni dans ses vers ; Sa nébuleuse poésie Est fille des rocs et des mers ;
Son génie errant et sauvage Est cet ange noir que Milton Nous peint de nuage en nuage Roulant jusques au Phlégéton.
Vive Homère et son Elysée, Et son Olympe et ses héros, Et sa muse favorisée Des regards du Dieu de Claros.
Mes amis, qu'Apollon nous garde Et" des Fingals et des Oscars, Et du sublime ennui d'un barde Qui chante au milieu des brouillards !
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EPIGRAMMES
Sur Florian.
DANS ton beau roman pastoral Avec tes moutons pêle-mêle, Sur un ton bien doux, bien moral, Berger, bergère, auteur, tout bêle.
Puis berger, auteur, lecteur, chien, S'endorment de moutonnerie.
Pour réveiller ta bergerie, Oh ! qu'un petit loup viendrait bien !
Sur La Harpe qui venait de parler du grand Corneille avec irrévérence.
CE petit homme à son petit compas Veut sans pudeur asservir le génie ; Au bas du Pinde il trotte à petits pas, Et croit franchir les sommets d'Aonie.
Au grand Corneille il a fait avanie ; Mais, à vrai dire, on riait aux éclats, De voir ce nain mesurer un Atlas, Et, redoublant ses efforts de Pigmée, Burlesquement roidir ses petits bras Pour étouffer si haute renommée.
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en couleurs. Broché 320 francs
Relié demi-chagrin (reliure originale de Grasset) . 400 francs
(Facilités de payement — Prospectus spécimen sur demand*.)
(^ RAND DICTIONNAIRE LAROUSSE en dix-sept vo- ^^ lûmes. Le plus vaste répertoire encyclopédique du monde entier. 24 500 pages (format 32 x 26), 2 864 gravures. Broché, 650 fr. ; — Relié demi-chagrin 800 francs
(FaciliUs de payement — Prospectus spécimen sur demanie.)
Rue Montparnasse, Pai et chez tous les libraires
Bibliothèque Larousse
encyclopédique et illustrée
Directeur : Georges MOREAU
La Bibliothèque Larousse, collection véritablement encyclopédique, assemble dans un but de culture française intégrale les ouvrages les plus divers répartis en neuf sections : Littérature — Beaux- Arts — Sciences — Histoire et Géographie — Médecine et hygiène — Vie sociale et droit usuel — Agriculture— Connaissances pratiques — Sports. Chaque section renferme en son cadre les connaissances qu'il fallait autrefois rechercher péniblement dans les ouvrages spéciaux, généralement coûteux et, souvent, d'une lecture aride. Cette collection se distingue en outre par une illustration documentaire abondante, par une présentation artistique où se manifeste le goût français, et par son prix des plus modiques.
: Les ouvrages de cette collection sont majorés temporairement de 30 % :
: pour les Sections I et II de la Série « Littérature » et de 20 % pour :
: toutes les autres sections. Ils sont envoyés franco contre mandat-poste :
(pour l'étranger, ajouter 20 centimes par volume). \
LITTÉRATURE
I — Les chefs-d'œuvre des grands écrivains
"D ABELAIS : Gargantua et Pantagruel. Avec biographie xv et notes, par H. Clouzot. Trois vol. illustrés de 12 grav. hors texte. Chaque vol., sous couverture rempliée. . 2 francs Relié toile ivoirine, titre bleu et or, tête bleue 3 francs
DONSARD : Œuvres choisies. Avec notices et annotations,
par Gauthier Ferrières, lauréat de l'Académie française'.
Un vol., 4 gravures hors texte, sous couv. rempliée. . 2 francs.
CORNEILLE : Théâtre choisi illustré. Avec biographie et notes, par Henri Clouard. Trois vol. illustrés de 24 gravures dont 13 hors texte d'après Gravelot (édition de 1764). Chaque vol., couv. rempl., 2 fr. ; relié toile ivoir. ... 3 francs
J^ACINE : Théâtre complet illustré. Avec biographie et notes, par Henri Clouard, Trois vol. illustrés de 32 gravures dont 12 hors texte d'après J. de Sève (édition de 1767). Chaque volume, couv. rempl., 2fr. ; toile ivoirine. . . 3 francs
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1VÎOLIERE : Théâtre complet illustré. Avec biographie
et notes, par Th. Comte, agrégé de l'Université. Sept vol.
illustrés de 63 grav. dont 36 hors texte d'après Boucher (édition
de 1734). Chaque vol., broché, 1 fr. ; relié toile souple. 1 fr. 30
[ A FONTAINE : Fables illustrées. Avec biographie et notes, par M. Morel, agrégé de l'Université. Deux vol. illustrés de 24 gravures d'après Oudry (édition de 1755) et 4 hors texte. Chaque volume, sous couverture rempliée. ... 2 francs
TlOILEAU : Œuvres poétiques illustrées. Avec biographie et notes, par L. Coquelin. 8 gravures d'après Cochin (édition de 1747). Sous couverture rempliée 2 francs
[ A BRUYERE : Les Caractères. Avec biographie et notes,
par René Pichon, agrégé de l'Univ. Deux vol. 8 gravures hors
texte. Chaque vol., broché, 1 fr. ; relié toile souple. . 1 fr. 30
T A ROCHEFOUCAULD : Maximes. Avec biographie et
notes, par M. Roustan, agrégé de l'Univ. 4 gravures hors
texte, couv. rempliée, 1 fr. 50; relié toile ivoirine. . . 2 fr. 50
En reliure demi-peau, tête dorée 4 francs
T^OSSUET : Œuvres choisies illustrées. Avec biographie
et notes, par Henri Clouard. Deux volumes, 18 gravures.
Chaque volume, broché, 1 franc ; relié toile souple . . 1 fr. 30
"\/[ME DE LA FAYETTE : La Princesse de Clèves. Avec ^** biographie et notes, par L. Coquelin. 9 gravures dont
2 hors texte {En réimpression)
1V/ÎME DE SEVIGNE : Lettres choisies illustrées, suivies *-**■ d'un choix de lettres de femmes célèbres du xvne siècle. Avec biographie et notes, par Marguerite Clément, agrégée de l'Université. — Deux vol., 8 gravures hors texte. — Chaque vol., sous couv. rempliée, 2 fr. ; relié toile ivoirine 3 francs
O EGN ARD : Théâtre choisi illustré. Avec biographie et ^ notes, par Georges Roth, agrégé de l'Univ. — Deux vol.,
3 grav. Chaque vol., couv. rempliée, 2 fr.; rel. toile ivoir. 3 francs
Q AINT-SIMON : Mémoires (extraits suivis). Avec biogra-
phie et notes, par Aug. Dupouy, agrégé de l'Univ. Quatre vol.,
ï7 hors-texte. Chaque vol., br., 1 fr, ; relié toile souple. 1 fr. 30
A BBE PREVOST : Manon Lescaut. Avec biographie et
notes, par Gauthier-Ferrières. Un volume, 11 gravures.
Broché, 1 fr. ; Relié toile souple 1 fr. 3c
IJ-J7, Rue M oui [?arnasse, Paris et chez tous les libraires ■-
J-J. ROUSSEAU : Les Confessions (extraits suivis). Avec * biographie et notes, par H. Legrand, agrégé de l'Univ. 6gr. d'après Le Barbier (1774). Couverture rempliée. . 2 francs
J-J. ROUSSEAU : Emile (extraits suivis). Avec notices et * annotations, par H. Legrand. 4 gravures hors texte. Sous couverture rempliée, 2 fr. ; relfé toile ivoirine 3 francs
WOLTAIRE : Romans. Avec biographie et notes, par H. Legrand. Deuxvol. 6gr. Chaque vol., br.,ifr. ;rel. t. s. 1 fr. 30
V^OLTAIRE : Théâtre choisi illustré. Avec notes et
notices, par H. Legrand. 4 grav. hors texte d'après Moreau
le Jeune (édition de 1784). Br., 1 fr. ; relié toile souple. 1 fr. 30
YfOLTAIRE : Œuvre poétique. Avec notes, par H. Legrand. 4 grav., couv. rempliée, 2 fr. ; relié toile ivoirine. . 3 francs
V^OLTAIRE : Histoire de Charles XII. Avec notes et
notices par H. Legrand. i grav. hors texte et 1 carte en
couleurs, couv. rempliée, 2 fr. ; relié toile ivoirine. . . 3 francs
P^IDEROT : Œuvres choisies illustrées. Avec biographie
et notes, par Aug. Dupouy. Trois vol. 12 gravures. Chaque
vol. sous couverture rempliée, 2 fr. ; relié t. ivoirine. . 3 francs
]y[ONTESQUIEU : Lettres persanes. Avec biographie et
notes par Ch. Gaudier, agrégé de l'Université. Un volume,
4 gravures hors texte, sous couverture rempliée .... 2 francs
JREAUMARCHAIS : Théâtre choisi illustré. Avec biographie et notes, par M. Roustan, agrégé de l'Université. Deux vol., 8 grav. Chaque vol., br., 1 fr. ; rel. t. souple. 1 fr. 30
BERNARDIN DE SAINT-PIERRE : Paul et Virginie.
Avec biographie et notes, par Aug. Dupouy, agrégé de
l'Université. 4 grav. hors texte. Couverture rempliée. 2 francs
Relié toile ivoirine 3 francs
gENJAMIN CONSTANT. Adolphe et Œuvres choisies. Avec biographie et notes par M. Allem. 2 hors-texte. Couverture rempliée, 2 fr. ; relié toile ivoirine 3 francs
(Chateaubriand .- œuvres choisies illustrées. Avec/
biographie et notes, par Dupouy. Trois vol. 18 gravures. Chaque volume, couverture rempliée 2 francs
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QTENDHAL : La Chartreuse de Parme. Avec biographie
et notes, par Dupouy. Deux volumes, 4 gravures hors texte.
Chaque volume, couv. rempl., 2 fr. ; relié toile ivoir . . 3 francs
Q TEND H AL : Le Rouge et le Noir. Avec introduction et
notes, par C. Stryienski. Deux volumes, 4 gravures hors
texte. Chaque volume, couv. rempl., 2fr. ; rel. t. ivoir. . . 3 francs
CTENDHAL : Chroniques italiennes. Avec notices et annotations, par Dupouy. 4grav. hors texte. Couverture rempliée, 2 fr. ; relié toile ivoirine 3 francs
TX ALZAC : Œuvres choisies illustrées. Huit volumes illustrès de 7 gravures et 2 autographes. Chaque volume, broché, 1 franc; relié toile souple 1 fr. 30
ALZAC : La Rabouilleuse. Un volume. 1 gravure hors texte. Sous couverture rempliée 2 francs
("lERARD DE NERVAL : Œuvres choisies illustrées. ^^ Avec biographie et notes, par Gauthier-Ferrières. 4 grav. Couverture rempliée, 2 fr. ; relié toile ivoirine 3 francs
URGER : Scènes de la vie de Bohème. Avec notice biographique. 4 grav. hors texte. Couv. rempliée. 2 francs
USSET : Œuvres complètes illustrées. Huit vol., 7 grav. et 2 autogr. Chaque volume couverture rempliée. 2 francs
\/lGNY : Œuvres illustrées. Avec biographie et notes, par
* Gauthier-Ferrières. Sept volumes, 27 grav. hors texte. Chaque vol., couv. rempliée, 2 fr. ; relié toile ivoirine. . 3 francs
VflCTOR HUGO : Œuvres choisies illustrées. Avec bio-
* graphie et notices, par Léopold-Lacour, agrégé de l'Université, et préface de G. Simon. Deux vol., ôograv. {Poésie, 1 vol.; Prose, 1 vol.). Chaque volume, couverture rempliée. 5 francs Relié toile ivoirine, 6 fr. ; relié demi-peau, tête dorée. 8 francs
II — Anthologies.
Anthologie des écrivains français des xve et
"* XVIe siècles. Avec biographies et notes, par Gauthier- Ferrières. Deux vol. {Poésie, 1 vol.; Prose, 1 vol.). 36 grav. dont 8 hors texte, 18 autogr. Chaque vol., couvert, rempliée 2 francs Relié toile ivoirine, titre bleu et or, tête bleue 3 francs
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À NTHOLOGIE DES ÉCRIVAINS FRANÇAIS DU XVIIe SIECLE.
Avec biographies et notes, par Gauthier-Ferrières. Deux volumes (Poésie, i vol. ; Prose, i vol.). 45 portraits dont 8 hors texte, 51 autographes. Chaque volume, sous couverture rempliée 2 francs
A NTHOLOGIE des écrivains français du XVIIIe siècle. Avec biographies et notes, par Gauthier-Ferrières. Deux volumes (Poésie, 1 vol. ; Prose, 1 vol.). 61 portraits, dont 8 hors texte, 56 autographes. Chaque volume, sous couverture rempliée 2 francs
A NTHOLOGIE des écrivains français du XIXe siècle.
Avec biographie et notes , par Gauthier-Ferrières.
Quatre volumes (Poésie, 2 vol. ; Prose, 2 vol.). 8g portraits,
dont 16 hors texte, 83 autographes. Chaque volume, sous
couverture rempliée 2 francs
Anthologie des écrivains français contemporains
(Poésie). Avec notices, par Gauthier-Ferrières. 4 portraits hors texte et 36 autographes. Un volume, sous couverture rempliée 2 francs
Sous presse : Anthologie des écrivains français contemporains (Prose).
ANTHOLOGIE des écrivains suédois contemporains, par
T. Hammar. 4 gravures hors texte. Broché .... 1 franc
Relié toile souple 1 fr. 30
POURGUENEV : Eaux printanières. Avec biographie et
notice par Michel Delines. Un vol., une gravure hors texte.
Sous couverture rempliée 1 fr. 50
("lOGOL : L'Inspecteur. Avec biographie et notice. Traduc- ^"^ tion nouvelle par Ern. Combes. Un volume, une gravure hors texte. Sous couverture rempliée 1 fr. 50
QHAKESPEARE : Œuvres choisies. Avec biographie et
notices, par G. Roth, agrégé de l'université. Traduction
nouvelle de G. Roth. Trois volumes illustrés de 11 gravures
hors texte. Chaque volume sous couverture rempliée . 1 fr. 50
III — Histoire des littératures.
T A LITTÉRATURE FRANÇAISE au xixe siècle, par
Ch. Le Goffic. Tableau d'ensemble absolument unique de
la littérature française contemporaine : tous les genres, tous les
écrivains. 76 gravures (En réimpression)
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r ITTERATURE ALLEMANDE, par W. Thomas, agrégé de l'Univ. 57 grav. Br., 1 fr. 20; relié toile souple. 1 fr. 50
f ITTERATURE ANGLAISE, parW. Thomas, agrégé de l'Université. 56 grav. Br., 1 fr. 20; rel. toile souple. 1 fr. 50
ITTERATURE ITALIENNE, par G.-M. Gatti. 23 grav. Broché 1 franc
J-JlSTOIRE DE LA LITTERATURE RUSSE, par
L. Léger, membre de l'Institut. 26 grav., 5 autographes. Broché, o fr. 75 ; relié toile souple 1 fr. 05
IV — Monographies.
"pRANÇOIS VILLON, par J. M. Bernard. Sa vie et son œuvre (avec extraits). 6 gravures. Broché 3 francs
IVTONTAIGNE, par L. Coquelin. Sa vie et son œuvre (avec extraits). 6 grav. Br., o fr. 75; relié toile souple. 1 fr. 05
TV/TUSSET, par Gauthier-Ferrières. Sa vie et son œuvre (avec extraits). 4 grav. Br., o fr. 75 ; rel. t. souple. 1 fr. 05
'VT'IGNY, par Aug. Dupouy. Sa vie et son œuvre. 4 gravures. y Broché, 1 fr., relié toile souple 1 fr. 30
P^AUDET, par P. et V. Margueritte, etc. Sa vie et son œuvre (avec extraits). 8 gr. Br., o fr. 75; rel. t. . 1 fr. 05
Ç^. ŒTHE,parCh. Simond. Sa vie et son œuvre (avec extraits). ^"^ 4 gravures. Broché, o fr. 75 ; relié toile souple. . 1 fr. 05
QCHILLER, par Ch. Simond. Sa vie et son œuvre (avec extraits). 4 grav. Br., o fr. 75; relié toile souple. 1 fr. 05
Jp-TEINE, par A. Topin. Sa vie et son œuvre (avec extraits). 4 gravures. Broché, 1 franc ; relié toile souple. . 1 fr. 30
TOLSTOÏ, par Ossip-Lourié. Sa vie et son œuvre (avec extraits). 4 grav. Br., o fr. 75; relié toile souple. 1 fr. 05
IBSEN, par Ossip-Lourié. Sa vie et son œuvre (avec extraits). 4 grav. Br., o fr. 75; relié toile souple.. 1 fr. 05
BEAUX-ARTS
À NTHOLOGIE d'Art français : xixe siècle (Peinture), par Ch. Saunier. Deux vol. contenant 240 reprod. photogr.
en pleine page. Chaque volume, broché 2 fr. 50
ANTHOLOGIE d'Art français : xxe siècle (Peinture), par Ch. Saunier. 128 reproductions photographiques en pleine page. Broche 3 fr. 50
/J-/7. Rue Montparnasse, Paris mmm^ ,_^____^_ et chez tous lcs libmires —
REMBRANDT, par A. BRÉAr.. 24 grav. h. texte. Br. i fr. 20 Kehc toile souple i f
L ^oLî^fr K*T< Ch-M- 5OUYBA et Ies membres' du
Broché française de l'Art à l'Ecole. 70 gravures.
1 fr. 20
HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE
Histoire de Russie, parL. leger. I2grav., 2 cartes
, Broche, o fr. 75; relié toile souple ... 1 fr 05
GEOGRAPHIE rapide de l'Europe, par Onésime Reclus ,16 gravures, 1 carte. Br., 1 fr. 20; rel. toile souple. 1 fr 50
GEr??r^HI! RA,PI-DE °/ LA FRANCE' Par Onésime Reclus. 18 gravures. Broche, 1 fr. 20; relié toile souple. . 1 fr. 50
SCIENCES PURES ET APPLIQUÉES
QU'EST-CE QUE LA SCIENCE? par F. Le Dantec ^charge de cours à la Sorbonne. 88 grav. Broché. 1 fr 20
,Rehe toile souple 1 fr' 5
L'EVOLUTION DE L'ASTRONOMIE 'aÛ ' xix* siècle Çar f ' ^SC0, Pages choisies des grands astronomes. 63 er ,dont 16 hors texte. Br., 1 fr. 50; rel. toile souple. 1 fr qo
L'EVOLUTION DE LA PHYSIQUE au xiXe siècle. par M. Cosmovici. Pages choisies des grands physiciens ,8 portraits hors texte. Br., 1 fr. 50 ; relié t. souple 1 fr no
^J0^10* DE ^ CHIMIE Au xixe «èclE, par Marcel Oswald. Pages choisies des grands chimistes. 16 portraits hors texte. Broché, 1 fr. 50 ; relié toile souple. 1 fr 90
LEa^A>DtIUM' Sa Senèse> ses propriétés et ses emplois, par èn^e.L^NCIEN- 39 grav- et x P1- hors texte. Br. 1 fr <o Kehe toile souple 1 fr q
LA PHOTOGRAPHIE des couleurs,' par Coustet. 22'gr
^ Broche, o fr. 75/; relié toile souple (En réimpression)
L'ELECTRICITE a la maison, par H. de Graffigny
100 gravures. Broché, 1 fr. 50 ; relié toile souple. . 2 francs LE£ ^LIAGES métalliques, par Hémardinquer. q gr
Broche, o fr. 50 ; relié toile souple o fr. 75
LA VOIX professionnelle, par le D' P. Bonnier. 39 grav.
Broche, 2 francs ; relié toile souple 2 fr. 50
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VIE SOCIALE ET DROIT USUEL
T A VIE économique, par Frédéric Passy. Broché, i fr. 20
"*"-1 Relié toile souple 1 fr. 50
ENTRE LOCATAIRES et propriétaires, par D. Massé.
Broché, 1 fr. 20 ; relié toile souple 1 fr. 50
LES ASSURANCES, par E. Adam. Guide pratique. Broché, o fr. 75 ; relié toile souple 1 fr. 05
CE QUE LA LOI PUNIT, par GuvoN.Code pénal expliqué. Broché, o fr. 90 ; relié toile souple 1 fr. 20
LES ACCIDENTS du travail, par L. André. Br. 1 fr. 20
Relié toile souple 1 fr. 50
ASSISTANCE AUX VIEILLARDS, aux infirmes, aux
incurables. Broché, 1 fr. 20; relié toile souple. . . 1 fr. 50 CODE MUNICIPAL, par Max Legrand. Broché. 1 fr. 20
Relié toile souple 1 fr. 50
DROITS DE TIMBRE et d'enregistrement, par A. Lanoë.
Broché, 1 fr. 50 ; relié toile souple 1 fr. 90
POUR FAIRE SOI-MEME son testament, par Léon Pa-
risot. Broché, 1 fr. 50 ; relié toile souple 1 fr. 90
MÉDECINE ET HYGIÈNE
T 'ESTOMAC, hygiène, maladies, traitement, par le -*-1 DrM.-A. Legrand, i4grav. Br., 1 fr. 25; relié t. 1 fr. 75
L'ŒIL, hygiène, maladies, traitement, par le Dr Valude, médecin de la clinique des Quinze-Vingts. 54 gravures. Broché, 1 fr. ; relié toile 1 fr. 30
L'OREILLE, hygiène, maladies, traitement, parle Dr M.-A. Legrand. 74 gravures. Broché 1 fr. 20
LA BOUCHE ET LES DENTS, hygiène, maladies, traitement, par le Dr Rosenthal. 28 grav. Broché, 1 franc
LE NEZ ET LA GORGE, hygiène, maladies, traitement, parle Dr A. Nepveu. 48 grav. Br., 1 fr. 50 ; relié t . 2 francs
LA PEAU et la chevelure, hygiène, maladies, traitement, par le Dr M.-A. Legrand. 65 gravures. Broché. 1 fr. 20 Relié toiie 1 fr. 50
Rue Montparnasse, Paris et chez tous les libraires
LE VISAGE, corrections des difformités, par le Dr L. Lagarde ; 75 gravures. Broché, i fr. 20 ; relié toile . . 1 fr. 65
LES NERFS et leur hygiène, par le Dr Guillermin. Broché, o fr. 75 ; relié toile souple 1 fr. 05
LES MALADIES de poitrine, par le Dr Galtier-Boissière. 63 gravures. Broché, 1 fr. 35 ; relié toile souple . . 1 fr. 75
CHIRURGIE D'URGENCE, par le Dr L. Billon. 46 gravures. Broché, 1 fr. 35 ; relié toile souple 1 fr. 75
ARTHRITISME et artério-sclérose, par le Dr Laumonier. Broché, 1 fr. 20 ; relié toile souple 1 fr. 50
HERNIES ET VARICES, par L. et J. Rainal. 55 gravures. Broché, o fr. 90 ; relié toile souple 1 fr. 20
PRÉCIS D'ALIMENTATION RATIONNELLE, par le
Dr Pascault. Broché, ,i fr. 20 ; relié toile souple 1 fr. 50
LA CUISINE HYGIENIQUE, par Mme Cl. Faure, avec introduction du Dr Guillermin. Br., 1 fr. 50; rel. t. 1 fr. 95
POUR ÉLEVER LES NOURRISSONS, par le D' Galtier-Boissière. 62 grav. Broché. 1 fr. 50; relié t. 2 francs
POUR PRESERVER des maladies vénériennes, par le Dr Galtier-Boissière. 34 grav. Br., 1 fr. 25; rel. t. 1 fr. 75
LES VACCINS MICROBIENS, par le D' Renaud-Badet. 12 gravures. Broché, 1 fr. ; relié toile souple 1 fr. 30
PHARMACIE DOMESTIQUE, par P. Hubault, pharmacien diplômé. Broché 2 fr. 50
AGRICULTURE
"D OUTINE ET PROGRÈS EN AGRICULTURE, par ^ Dumont. 92 grav. Broché, 1 fr. 80; rel. t. souple. 2 fr. 25 LE JARDIN DE L'INSTITUTEUR, de l'ouvrier et de
l'amateur, par P. Bertrand. Manuel pratique de jardinage.
60 grav. et 9 pi. Broché, 1 fr. 50; rel. toile souple. 2 francs LE VERGER DE L'INSTITUTEUR, de l'ouvrier et de
l'amateur, par P. Bertrand. 193 gravures. Br. . 1 fr. 50
Relié toile souple 2 francs
LE BÉTAIL, par Marcel Vacher. 10 gravures. Br. o fr. 75
Relié toile souple 1 fr- 15
LE PORC, par Marcel Vacher. 10 gravures. Br. . o fr. 75
Relié toile souple (En réimpression)
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TOUTE LA BASSE-COUR, par H. Voitellier. ii grav., 24 planches {En réimpression)
AMÉLIORATIONS DU SOL, par M. Abadie. 95 grav. Broché, o fr. 90 ; relié toile souple r 1 fr. 20
DES FOURRAGES VERTS TOUTE L'ANNEE, par
Compain. 44 gravures. Broché (En réimpression)
CONNAISSANCES PRATIQUES
"REFENDS TON ARGENT, par G. Soreph. 4 gravures. Broché, o fr. 90 ; relié toile souple 1 fr. 20
LA CUISINF A BON MARCHE, par M™ J. Sévrette. Broché, 1 fr. 25 ; relié toile souple 1 fr. 75
LA NOURRITURE DE L'ENFANCE, par le D' H. Le-
grand. Broché, 1 fr. 20; relié toile souple 1 fr. 50
LE GUIDE MONDAIN, par la comtesse de Magallon, Broché, o fr. 90 ; relié toile souple 1 fr. 20
CHAMPIGNONS MORTELS ET DANGEREUX, par
F. Guéguen, professeur agrégé à l'Ecole supérieure de Pharmacie. 7 planches en couleurs. Relié toile souple. 1 fr. 50
LE PASSE-TEMPS DES MOIS, par Delosière. iii gravures. Broché (En réimpression)
LA MAISON FLEURIE, par F. Faideau. 61 gravures. Broché (En réimpression)
POUR VIVRE A LA CAMPAGNE avec un petit capital, parC. Arnould. 71 grav. Br., ifr. 50; rel. t. souple. 2 francs
LE DESSIN DE L'ARTISAN et de l'ouvrier, par Chevrier. Broché, o fr. 75 ; relié toile soupb 1 fr. 05
POUR FORMER UN TIREUR, par Violet et Voulquin. Broché, o fr. 75 ; relié toile souple 1 fr. 05
FRONTIÈRES FRANÇAISES, forts, camps retranchés, par G. Voulquin. Trois vol. illustrés de nombreuses grav. et cartes. Chaque vol., broché, 1 fr. 20 ; rel. t. souple. 1 fr. 50
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LES SPORTS ATHLETIQUES: Football, Course à pied
. Lancement, par P. et J. GàRCET de Vauresmont'
45 gravures. Relié toile souple 2 francs
LES SPORTS NAUTIQUES : Aviron, Natation, Water-polo par Louis Doyen, Paul Auge et Georges Moëbs 41 grav' dont 24 hors texte. Relié toile souple 2 francs
LA BOXE : Boxe anglaise et française, Lutte, par J. Moreau C harlemont, Lusciez et Deriaz. 48 gr. Rel. t. . 2 francs
L'ESCRIME : Fleuret, Épée, Sabre, par Kirchhoffer. T Toseph-Renaud et L. Lecuyer. 48 grav. Rel. toile. 1 fr. 30
LA CHASSE A TIR au chien d'arrêt et la chasse au gibier d'eau, par Gastinne-Rexette, P. Bert, C{e J Clary Voulquin, etc. 128 gravures. Relié toile souple. . 2 francs
LE PATINAGE ARTISTIQUE, par Louis Magnus. 33 gravures et 19 planches hors texte. Relié toile souple. 2 francs
LES ÉCLAIREURS DE FRANCE et le rôle social du scoutisme français, par le capitaine Royet. 28 gravures hors texte. Relié toile souple 2 francs
JEUX ET CONCOURS de plein air à la campagne, à la mer, à 1 école, par le baron Gustave. 60 gravures dont 32 hors texte. Relié toile souple 2 francs
MEMENTO LAROUSSE Vingt ouvrages en un seul Englobant sous une forme méthodique tous les matériaux d'une solide instruction, le Mémento Larousse fait encore place à côté de la partie purement intellectuelle, à une foule dé notions de la vie usuelle qu'on aurait peine à trouver réunies ailleurs. Il forme ainsi un tout d'une exceptionnelle valeur pratique. Le Mémento Larousse est le complément du Dictionnaire Larousse : il a sa place marquée à côté de lui dans toutes les bibliothèques, sur toutes les tables de travail. A eux deux l'un dans l'ordre alphabétique, l'autre dans l'ordre méthodique' ils contiennent toutes les connaissances d'utilité journalière1.
Beau volume, 730 pages, (13,5 x 20 cent.), 900 gravures, 82 cartes dont 50 en coul., 90 tableaux synthétiques. Cartonné, 9 fr. ; rel. toile (rel. art. de Giraldon), titre or. 10 francs
(Cet ouvrage est majoré temporairement de 20 %).
LIBRAIRIE LAROUSSE
Larousse mensuel illustré
Publié sous la direction de Claude Auge
Revue encyclopédique, enregistrant chaque mois dans l'ordre alphabétique, sous une forme documentaire, toutes les manifestations de la vie contemporaine, tient au courant de tout, forme la mise à jour indéfinie du Nouveau Larousse illustré et de toutes les encyclopédies. — Paraît le Ier samedi du mois. Le numéro de 24 pages gr. in-40 (32 X 26), illustré. 2 francs Abonnement d'un an : France et Colonies. ... 20 francs — — Étranger (Union post.). 24 francs
■ rr 3 francs si on désire recevoir les numéros sous tube-carton).
En vente : Tome I (1907-1910). Magnifique volume de 842 pages,
2 8i2grav., 103 cartes. — Tome II (1911-1913). Magnifique vol.
de 930 pages, 2340 grav., 82 cartes, 6 planches en couleurs.
Chaque volume, broché, 33 fr. ; relié demi-chagrin . . 43 francs
Tome III ^1914-1916). Magnifique vol. de 1000 pages, 2 560 grav
122 cartes et plans. Br. 35 francs ; rel. demi-chagr. 45 francs
(Facilités de payement — Prospectus sur demande.)
Larousse médical illustré
Publie sous la direction du Dr Galtier-Boissière
Encyclopédie médicale à l'usage des familles, donnant sous la forme la plus pratique tout ce qu'il est utile de savoir sur nos organes et leurs fonctions, les différentes maladies et leur traitement, l'hygiène, etc. Magnifique volume in-40 de l 3°o pages (format 20 x 27), 2462 gravures dont un grand nombre de photographies d'après nature, 36 pi. en coul. Broché. 48 francs Relié demi-chagrin (rel. originale de G. Auriol). . . 60 francs
T AROUSSE MÉDICAL ILLUSTRE DE GUERRE
"^Publié sous la direction du Dr Galtier-Boissière. Blessures et maladies de guerre. Rééducation des mutilés. Br. 16 francs Relié toile 20 francs
(Facilités de payement — Prospectus spécimen sur demande.)
/?-J7. Rue Montparnasse, Paris et chez tous les libraire s
Collection in-40 Larousse
Splendides ouvrages de vulgarisation (J2X26)
merveilleusement illustrés par la photographie
Reliures artistiques originales
UISTOIRE DE FRANCE ILLUSTREE (des origines a la fin de la guerre de 1870-71), en deux volumes. La plus intéressante et la plus belle histoire de France qui ait jamais été publiée. 2028 gravures photographiques, 43 planches en couleurs, 9 cartes en couleurs, 96 cartes en noir. Broché, 67 fr. ; relié demi-chagrin 87 francs
HISTOIRE DE FRANCE CONTEMPORAINE
(Histoire politique et sociale. — Expansion coloniale. — Mouvement intellectuel). Tableau le plus documenté et le plus complet de notre activité nationale. 1 164 gravures photographiques, 40 tableaux, 13 planches en couleurs. Broché, 40 fr. ; relié demi-chagrin 50 francs
LA FRANCE, GEOGRAPHIE ILLUSTREE, en deux volumes, par P. Jousset. Merveilleuse et vivante évocation de toutes les beautés de notre pays. 1 942 gravures photographiques, 47 planches hors texte, 21 cartes et plans en noir, 30 cartes en couleurs. Br., 67 fr. ; rel. demi-chagr. 87 francs
PARIS-ATLAS, par F. Bournon. 595 gravures photographiques, 32 dessins, 24 plans en huit couleurs. Br . . 23 francs Relié demi-chagrin 33 francs
L'ALLEMAGNE CONTEMPORAINE illustrée , par P. Jousset. 588 gravures photographiques, 8 cartes en couleurs, 14 cartes ou plans en noir. Broché ... 23 francs Relié demi-chagrin 33 francs
LA BELGIQUE illustrée, par Dumonï-Wilden. 601 gravures photographiques, 15 planches hors texte, 4 planches en couleurs, 6 cartes en couleurs, 19 cartes en noir, Broché, 25 francs ; relié demi-chagrin 35 francs
L'ESPAGNE ET LE PORTUGAL illustrés, par P. Jousset, 772 grav. photogr., 10 cartes et plans en coul., 11 cartes et plans en noir. Br., 28 fr. ; relié demi-chagrin . . 38 francs
LIBRAIRIE LAROUSSE
LA HOLLANDE illustrée, par Van Keymeulen, Boot, etc. 349 gravures photographiques, 2 planches en couleurs, 15 planches en noir, 4 cartes en couleurs, 35 cartes en noir. Broché, 15 francs ; relié demi-chagrin 25 francs
L'ITALIE illustrée, par P. Jousset. 784 gravures photographiques, 14 cartes et plans en couleurs, 9 cartes en noir. Broché, 28 francs ; relié demi-chagrin 38 francs
LE JAPON illustré, par Félicien Challaye. 677 gravures photographiques, 4 planches en couleurs, 8 planches en noir, 11 cartes et plans en couleurs, 15 cartes et plans en noir. Broché, 25 francs ; relié demi-chagrin 35 francs
LA SUISSE illustrée, par A. Dauzat. 635 gravures photographiques, 10 cartes en noir, 11 cartes en couleurs, 2 pi. en coul., 12 pi. en noir. Broché, 23 fr. ; rel. demi-ch. 33 francs
LA TERRE, Géologie pittoresque, par Aug. Robin. 760 gravures photographiques, 24 hors-texte, 53 tableaux de fossiles, 158 dessins et 3 cartes en couleurs. Broché. 22 francs Relié demi-chagrin . . . . 32 francs
LA MER, par Clerc-Rampal. 636 grav. photogr., 16 horstexte, 4 pi. en couleurs, 6 cartes en coul., 316 cartes en noir ou dessins. Broché, 25 fr. ; relié demi-chagrin . . 35 francs
LE MUSEE D'ART (des Origines au xixe siècle), publié sous la direction d'E. Mûntz. 900 grav. photogr., 50 planches hors texte. Broché, 27 fr. ; relié demi-chagrin . . 37 francs
LE MUSEE D'ART (xixe siècle), publié sous la direction de P. Moreau. 1 000 gravures photographiques, 58 planches hors texte. Broché, 35 fr. ; relié demi-chagrin . . 45 francs
LES SPORTS MODERNES illustrés, encyclopédie sportive illustrée, publiée sous la direction de P. Moreau et G. Voulçjuin. 813 gravures, 28 planches hors texte. Broché, 25 francs ; relié demi-chagrin 35 francs
En cours de publication : LA FRANCE HÉROÏQUE
ET SES ALLIÉS, par G. Geffroy, L. Lacour, L. Lumet.
Prix de souscription actuel à l'ouvrage complet :
En deux vol. brochés, 60 fr. En deux vol. rel. demi-chag., 80 fr.
Livrables le Ier immédiatement, le 2e à l'achèvement.
Paris. — Imp. Larousse, 17, rue Montparnasse. — 998-1158
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/anthologiedesc05gaut. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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